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■ AVERTISSEMENT. • 

JLjE Recueil que je publie aujourd'hui 
}>eut faire pendant avec celui de mes Conte» 
en vers : avec cette différence que ces Conte* 
,en profe peuvent être lus par les Perfonnes 
lis plus auftères. Pluûeurs ont paru avec 
quelques fuccès dans le Mercuçe : je .fou» 
haite que cette nouvelle apparition leur foit 
aufli heureufè que la première , & qu'ils ne 
perdent point, par leur aflbdatjon, la petite 
fortune qu'ils avoient faîte féparément. Du 
refte la plupart font courts , & ce, neft pas 
leur moindre mérite. 

Suivant la loi que je me fuis faîte dlndî- 
quer toujours les fources où je puife, je 
dois avertir que deux des Contes ou Anec- 
dotes qu'on va lire ne m'appartiennent pas; 
quant au fonds : l'un eft intitulé , la Ven- 
geance : j'en dois le fujet au Lafca ; le fé- 
cond eft h Procès , que j'ai imité d'un autre 
t.". " "„' * ij 
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ïv A VÈR TÏSSËMÈÎtT. 
Auteur Italien : tout le refte n'appartient 
<m*à moi. 

Je n'ai pas la fottife d'eipérer que tous ces 
Contes réu(Iiront. Heureux tes Ouvrages 
quï méritent cette devife : Sunt bona mixta 
mdis , funt tnala mixta bonis ! C'eft là que 
fe bornent mes vœux , ou du moins mes 
efpérances. 
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TEL AMANT , 

TELLES AMOURS, 

CONTE MORAL. 

Xvo'ss f ïï'o*avoit.que cïnq ans; elle étoïe 
■bée (ans doute pour être belle.; mats on ne pouvoit 
pas dire encore qu'elle le tut : la beauté ne com- 
mence qu'à lige où le cœur eft capable d'aimer. 

Ro'fette avoit grand befoin des bienfaits de la 
nature , car la fortune n'avok rien fait pour elle ; 
'elle vïvoit cheï un bon homme., à qui des païens 
inconnus l'aVoient confiée : fes parens n'avoient 
point reparu , 8c le vieillard avoit toujours gardé 
Rofe'tte. D ne pouvoit la rendre riche , car il étoit 
pauvre lui-même. Il ne put ta dédommager de lin— 
juftice de la fortune* mais ïl réparait autant qu'il 
A. 
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ttolt en lui les torts , ou le malheur de les M* 
rens t il lui fervoit de père. 

Le hafard avoit donné poitf voifin 1 notre Or- 
pheline un aflez jeune héritier qui jouùToit d'une 
grande réputation d'honnêteté; & fortune lui pro- 
curait une aifance qui approchoit de la richeflè : 
.on l'appelloit Lormon. Rofette , comme nous 
l'avons déjà dit, n'avoit que cinq ans encore. Lor- 
mon la vit : Ton hiftoire , qu'il apprit de la bouche 
du vieillard , parut l'întérefler ; il lui fit quelques 
;vifites accompagnées de petits préfens , & finit 
far offrir de Te charger de fon fort. Le bon 
nomme ne crut pas devoir préférer fes propre 1 ) 
plaifirs au bonheur de fa chère Orpheline ; il pleura 
Rofette ; maïs il la remit à Lormon. 

Rien ne fut négligé pour l'éducation de Rofette. 
Lormon fit pour elle, & au-delà, tout ce qu'il 
auroit fait pour fa fille ; il lui procura fur-tout les 
talens agréables , la Mufique , la Danfe. Parmi les 
inftrumens qui lui furent propofés , elle préféra la 
harpe fi fort en vogue aujourd'hui , & fi favorable 
à la beauté , fur-tout aux grâces ; par elle une jolie 
femme nous féduît fouvent par les yeux, quand 
elle paroîtne vouloir charmer que nos oreilles. 

Mais fi Rofette avoit befoin de leçons pour 
apprendre à fe préfenter avec grâce dans un cercle , 
à figurer dans un bal, à fe faire honneur dans un 
concert , elle n'avoit pas befoin de Maîtres poux 
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**inftrmre à la vertu , à l'honnêteté ; elle avoit un 
'de ces caractères heureux en qui la vertu n'eft pas 
■un grand mérite » parce qu'ils ont trop peu de 
.peine à être vertueux. La nature 8c l'art la paroient 
•de jour en jour : les traits de fa figure gagnoient 
par les «niées , & fa beauté augmcntoit avec (es 
«alens. 

Rofette arriva bientôt à cet Sge oà les grâces & 
la beauté ne fe bornent plus à exciter une ftéiile 
admiration : elle en istoit déjà à fou quatorzième 
printemps. Elle plaifoit trop pour qu'on ne cher- 
chât pas «lui plaire. Maïs fi l'on partait de la beauté 
de Rofette , on ne parloît pas moins des vertus de 
fon bienfaiteur. Avant là quarantième année, on 
ï'avoït déjà vu adopter une pauvre Orpheline , Se 
«confàcrer à fon éducation une partie de fon revenu. 
■Etfes foîns ne fe bornoient pas à lui donner des 
talens futiles. Quand elle eut atteint l'âge où un 
feu! inftant de foiblefle peut faire le malheur 
de la vie entière , Lotmoti mit tous fes foins 
.à furveîHer fa conduite. Bien perfuadé que les 
dangers d'une jeune perfonoe font toujours en pro- 
portion de fa beauté, il fembloit né rien «pas- 
gner pour la prémunir contre les pièges de ta 
réduction ; U montrait pour elle , en un mot , toute 
l'inquiétude que peut avoir un père pour l'honneur 
de fa fille. Cette conduite étoit bien faite pour lut 
concilier l'aftimc publique ; aufli ne voyoît-on ma 
Aij 
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de comparable à la vertu du tuteur que la beàùtl 
de la pupille. 

Mais il eft tems d'arracher à Lormon ce maf- 
que- de vertu. Ce qui reflembloit eh lui à l'in- 
quiétude d'un père tendre , n'étoit que la jaloufie 
intérefïee d'un amant ; en furveillant foi» Orpheline , 
il fongeoit bien plutôt à la réferver pour fes plaifirs > 
■qu'à la conferver à la vertu; enfin îl ne cherchoit 
-à la défendre de la fédu&ion , que pour la fe'duirè 
Jui-même» 

•Ce projet, grâce à nos mœurs, étonnera peu; 
il pourra même trouver de nombreux' apologiftes* 
Lormon étoit jeune encore} Rofette étoit jolie ; 
elle étoit aimable; il devînt amoureux : tout cela 
paroîtra dans l'ordre. Mais ce qui fera difficile à 
croire pour ceux qui aiment les hommes, Se ce 
qui fera très - vraifemblable pour ceux qui les-con- 
noiflent , c'eft que Lormon n'avoît: jamais eu d'autre 
projet envers Rofette. En l'adoptant , il cherchoit 
à la féduire ; criminel de fang-froid , cédant pour 
sinfi dire à une paillon qu'il ne fentoit pas encore , 
il ne cherchoit à acquérir des droits fur elle que 
pour en abitfer; il méditoit le crime, en exerçant 
l'humanité; enfin il vouloit acheter, par dix ans 
de-bienfaits , le pouvoir de corrompre un jour l'in- 
nocence , & faire , d'une vertueufe Orpheline . le 
y'û mftrument de fes plaifirs. 

En tous lieux & dans tous les temps l'amour 
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malheureux a été voifin du crime : par- tout on a 
cherché à. réduire l'objet qu'on avoit defiré ; mais 
tramer la féduâion avant \ d'avoir connu le defîr t 
c'eft un raffinement, qui ne peut être connu que dans 
aos grandes Villes- 

A mefure que Rofette approchent du temps où 
l'amour vient animer hi beauté, Lormonredoubloir, 
de foins auprès d'elle. Mais il fallut fe faire entendre , 
- & cela n'était pas facile. Ro ette ± dont le cœur 
étoit fi heureufement né , qui avoit autant de 
naïveté que d'efprit , & qui n'eût pas foupçonné le 
vice le plus apparent, auroit-elle pu lire dans l'aine 
de fon bienfaiteur un crime (Î bien caché Se fi. peu 
vraifemblable ? Lorman. eflaya néanmoins de dé- 
couvrir fes véritables fentimens ; il s'expliqua 
d'abord comme ua homme intérefTé à fe faire en- 
tendre , & qui rougît d'être entendu ; il lui fit , pour 
la préparer » un exorde affez long & aflèz embar- 
Eaflë;& plufîeurs fois ,, comme il étoït fur le point 
de prononcer le mot pour lequel il venoit d'entaflèr 
tant de phrafes préliminaires , un regard innocent 
de Rpfette le déconcertoit , & il recommençoie 
encore ce qu'il avoit déjà dit plus d'une fois. Il lui 
Cappella tous fes bienfaits , lui peignit l'ingratitude 
comme le vice le plus honteux : Rofette > lui dît-il, 
tout le monde a les yeux fur vous : on jugera de 
votre cœur par votre conduite envers moi; Il ajouta 
«nfin qu'il, alloît lui demander le prix de tant da 
A iij" 
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foins. Rofette , en le regardant Je Taïr te ptus î»» 
génu , lui dît qu'elle étoit prête à faire tout ce qu'il 
voudroit,& Lormon n'ofa lui dire ce qu'il vouloiÈ. 

Cependant , craignant qu'un autre ne fût écouté 
avant qu'il eût fu lui-même fe faire entendre , it 
parvint enfin à s'expliquer aflet clairement. La ré- 
ponfe de Rofette fut un refus; mais ce ne fut pas 
le courroux concerté d'une prude , ni te refus atti- 
rant d'une coquette ; & malgré fa vertu , elle fe 
fentit bien plus affligée, qu'humiliée des proposions 
de Lormon. O vous, lui dit-elle avec le ton le 
plus attendrifîaiit, vous qui avez toujours eu pour 
moi les fentimens d'un père ! vous m'aimez , dites- 
vous ? Eh bien ! quel titre déformais voulez-vous 
avoir auprès de moi ? en eft-il un plus doux que 
celui de père ? Ah I foyez toujours le père de Ro- 
fette. Voudriez-vous la perdre vous-même » après 
l'avoir comblée de vos bienfaits? Mais peut-être 
cherchez-vous àm'éprouver : vous voulez voir fi 
mon cœur eft digne de vos tendres foins , fi mes 
fentimens répondent à l'éducation que vous m'avez 
fait donner. Oui , mon père , continua-t-elfe en fe 
jetant à fes pieds, croyez que je mets ma vertu au 
nombre des bienfaits que j'ai reçus de vous : c'eft le 
plus précieux de vos bienfaits ; il m'eft plus cher 
que la vie ; & je jure à vos pieds , que je réfifteraî 
à tout , que je facrifierai tout pour le conferver. 

Ce difcours étoit bien propre a détruire les ef 
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pérances de Lormon ; Si ce qui le chagrmoh fur 
tout, c'eft qu'il n'avoit pas plus le droit de. s'en 
plaindre , que le pouvoir de le réfuter. Il fit encore 
d'autres efforts qui ne furent pas plus heureux ; & 
enfin quoique Rofette s'exprimât toujours avec dou- 
ceur, & même avec amitié, elle parut fi ferme 
dans fes refus , que Lormon vit bien qu'il ne devott 
en attendre aucune fbibleflè. L'honnêteté de Ro- 
fette l'irrita , fans le corriger ; ce qu'il défefpéra 
d'obtenir par fes foins & pat fes prières , il réïolut 
de l'emporter par la rufe & par la force même , a'il 
le falloit. 

La pauvre Rofette ignorait les dangers dont elle 
étoit environnée > fe ferait - elle méfiée de fois- 
bienfaiteur , elle qui ne fe méfioit de perfonnef 
D'ailleurs Lormon à fes yeux étoit bien moins cou- 
pable que malheureux : le projet qu'il avoit conçu. 
de fang-Froid pauoit auprès de Rofette pour l'effet 
d'une paillon involontaire; & l'on eût dit qu'elle 
n'en vouloit qu'à elle - même de lui avoir donné 
de l'amour. 

Cependant Lormon employa plus d'un moyen 
digne d'un cœur peu délicat ; & plus- hetireufe- 
qu'adroite , Rofette échappa plufieurs fois au piège , 
fans l'avoir jamais, apperçu. Enfin il réïblut défaire- 
jouer un refiort qui dévoiloit fon ame entière. Il 
avoit lu le beau Roman de Clarice : il avoit vu fon 
perfide amant, après avoir e'puifc auprès d'elle 
A iv 
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toutes Tes reflources de ta feduétion-, eompofèr-uifc 
breuvage pour endormir fes. forces & fa. vertu. Le* 
objets nous frappent d'ordinaire par le côté- qui eft : 
analogue à nos fentimer» ; ii avoir été charmé d» 
l'imagination de kovetace-, fans Être touché de la 
^rertu de Clarîce. 

Tel eft le digne modèle que Lormon voulut choir 
, fit. Comment le breuvage fût préparé, comment 
-on le fit prendre à Rofette- : ce détail eft trop peu 
jntéreûant pour qu'il doive long-tems nous arrêtes;. 
il fuffit de dire que Lormon fut fécondé pat une 
vieille domeflîque. 

Un foir Rofette , fana avoir fait plus d'exercice? 
-dans la fournée, fa trouva beaucoup plus fatiguée 
«ju'à Ton ordinaire. Avant l'heure où elle avok 
-coutume- de fe coucher, elle fentit la plus forte, 
«nvîe de dormir. Sur.pri(e de cet aûoupinêment-, 
& «'agitant exprès pour le dtffiper-, le hafard la 
! fit entrer dans une efpece de petit cabinet qui faifok 
partie de fbn appartement : c'étoit une pièce inutile 
où Rofette n'entroît jamais. C'eft là qu'à traveK. 
une fimpîe cSoifon , elle entendit Lormon faire à fa 
vieille gouvernante des interrogations qui furprirent 
étrangement Rofette; il lui demandoit fi la dofè 
qu'elle lui a'voit donnée lui- fembloit fuffifante : la t 
gouvernante répondoU que Rofette ne tarderoit pas 
à s'endormir, & qu'il pouvoit compter furlefonv 
meil le plus prafond& le plu& léthargique. Songe».» 
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lui dit Lormofl > fi par hafard elle s'éveilloît quand 
je ferai dans fa chambre, fongez à ne pas répondre 
en cas qu'elle appelle : c'eft trop foupirer en vain , 
ajouta-t-il > puifqu'elle ne peut confentir à me rendre 
heureux , il faut bien fonger à letre malgré elle. • 
A cet étrange dhcours les cheveux de Roiette 
fe drelïèrcnt fur fa tête. Dans fon premier mouve- 
ment , l'indignation fuccéda à l'amitié , à la r«con- 
noilTance : fes- yeux s'ouvroïent fur le compte de 
Lonnon ; mais fon amc étoit déchirée ; elle tomba 
malgré elle dans la rêverie la plus noire & la plus 
profonde- En réfléchiflant aux horreurs qu "elle ve- 
aoit d'entendre , elle oublia ua moment les dangers 
où elle étoit; & quand elle y reporta fa penfée, & 
qu'elle fongea aux moyens 4e l'éviter, el!e s'apper.- 
Çut que le breuvage opéroit fur fes feus avec plus 
de force; elle veut fuir, fes genoux tremblent fous 
fon corps ; elle recueille toutes fes forces , traîne 
fes jambes vers la porte de fon appartement ; mais 
la force de l'aflbupifleaient augmente avec les efforts 
qu'elle fait pour le vaincre. Quelle horrible Si- 
tuation ! le fomraeU dont elle elt menacée , eft plus 
affreux pour elle que le fornmeil de la mort. En le 
combattant, elle tombe malgré elle dans un fau- 
teuil : là, elle Cent fea paupières t'appefantïi; fou- 
dais l'image de l'affront qui l'attend la remplit d'hor- 
reur; fon ame foule vée par l'indignation & î'erfroi, 
redonne un mornent d'énergie à fon corps aflàtiTéi 
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elle s'élance de fon fauteuil avec un mouvement 
convulfif i elle étend les bras autant pour divifer le» 
forces du fommeiï* , que pour implorer le feeeurs 
du Ciel ; mais ce fommeiï irréfîftiblo s'appefanrît de 
plus en plus fur elle : c'eft un poids énorme qui 
l'accable; elle pafie un moment dans cette lutte 
■auflî pénible que douleureufë : fa force s'épuife; 
elle retombe enfui fans voix , fans mouvement » 
te paroùTant moins frappée du fommeiï que de la 
mort. 

Oh ! fi cette af&eufe léthargie a permis aujtfongef . 
de l'approcher, quels rêves fioiftres & effrayants 
ont dû prolonger les tourments de fon ame ! Sans, 
doute elle a fouffert durant fon fommeil tout ce. 
qu'elle avoit fouffert avant d'y fuccomber. 

Voilà donc l'infortunée Rofette en proie 1 1k 
brtitale paiHon de fon amant ! Cen eft fait, fi le- 
Ciel ne travaille hii-même à renveefer fes lâches, 
projets » en réveillant la pitié dans le cœur de 1* 
vieille domeftique , ou le remords dans celui de- 
Lormon. Ce dernier miracle éto'it plus difficile t 
c'eft par les remords de la gouvernante qu'elle de- 
▼oit être fauvée. Louife fc'étoit fonnom>»hon- 
teufe d'avoir prêté les mains un moment au projet 
de fon Maître, réfolut de le faire échouer; mais 
comme fon fort dépendoit de Lormon , elle n'ofa 
le contrarier ouvertement; & pour concilier, s'il 
étoitpotlible, fon intérêt & fon devoir , elle cacha 
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h clé de la chambre de Rofette ,' chez qui elle avoït 
coutume d'entrer tous les matins. 

Lormon, qui avoit épié l'infant favorable à foiï 
entreprife , courut à la vieille pour lui demander 
la clé de Rofette. Qu'on fe repréfente fa rage , 
quand Louife , après avoir cherché long temps en 
vain , finit par lui dire qu'elle Pavoit égarée : les 
pieds, les mains & la langue de Lormon- étoîent 
dans des mouvemens convulfifs ; & fi rimpoflîbi- 
lité de retrouver ta clé eut été décidée fur le 
champ , je croîs qu'il eût tué fubitement fon agent 
inBdèle ; mais plufieurs heures furent employées 
à chercher la clé , & il n'ofa plus faire ouvrir la 
porte par un Serrurier au milieu de la nuit. Enfin 
il fut obligé de regagner fon appartement ; & 
(à fureur ne s'appaifa que par l'efpoir d'être plus 
heureux la nuit d'après. 

On a vu Rofette s'endormir : qu'on fe figure fou 
îéveil ; fa léthargie venoit de finir ; un nouvel effroi 
vint s'emparer de fon ame. Tu fais bien, vertueufe 
Rofette, quelle tu fus en t'endormant ; tu ne fais 
plus quelle tu es à ton réveil. Voilà la nouvelle 
crainte , le fuppltce nouveau que devoit te laiflèr 
le fommeil en te quittant ! fes yeux n'ofoient s'ou- 
vrir à la lumière ; elle trembloit d'arrêter fa penfée 
fur elle-même; & dans le doute affreux qui l'acca- 
bloit , elle faifoit prefque des vœux pour fe re- 
plonger dans ce terrible fommeil qui l'avoit fait 
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trembler la veille plus que l'approché de la mort; 

Au premier bruit» Louîfe, qui épîoit le moment 
où Rofette s'éveîlleroit , feignit d'avoir retrouvé- 
la clé, & courut l'annoncer à fon Maître, aufli- 
bien que le réveil de Rofette. Lormon foupçonna 
peut-être quelque ftratagêrae , mais il n'en témoigna 
tien; & Louîfe, en le quittant, s'en alla vers l'api- 
partement de Rofette , qui', au bruit que fit la cIq 
en entrant dans la ferrure, fentit un frùlbn invo- 
lontaire couru: dans tous fes membres. Quand 
Louife fe fut approchée de fan lit , Rofette , avec 
un vifage où fe peignoient toutes les pallions à la 
fois, conftdérant celui de : la vieille gouvernante 
comme pour y lire ce qu'elle trembloît de (avoir .,. 
lui dit d'une voix, foible & troublée : Louife , 
j'ai dormi bien long, temps ! cette phrafe quoique 
bien courte ne fut pas facile à prononcer ; & Ro- 
fette trembla encore- de la réponfe qu'elle pouvoit 
occalîonner. Louife alors lui dit qu'elle feroit entrée 
bien plutôt chez elle , mais qu'elle venoit feulement 
de trouver la clé de fa chambre , & qu'elle avoit 
été grondée bien cruellement pour l'avoir égarée. 

Ce difeours fembla rendre la vie à Rofette.; elle 
iè leva & s'habilla avec une précipitation qui. étonna 
Louîfe ; maïs elle étoit lo'm d'en foupçonner le motif. 
La parti de Rofette étoit pris; elle ne vouloir plus 
être expôfée à un danger qui avoit failli lui coûter 
l'honneur & la vie. Sur le point de prendre la fuite , 
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Mofette , tendue plus fage & plus timide par le 
malheur t fuipeâa le récit de Louife ; mais l'humeur 
(ombre Se colère de Lormon lui en confirma la vé- 
rité. Elle faifit un moment où elle n'étoit pas obfer- 
vée ; pour«tre moins embarraflee dans fa fuite, elle 
nepritdefeshardesque ce qu'elle ne put pas laiiTer, 
& elle partit. 

Rofette étoit déjà bien loin, qu'elle fe croyoit en- 
core au pouvoir deLormon :1a coupe qui renfermoit 
Jefunefte breuvage, la fuivoit par-tout. Du refte ,elle 
n'a voit aucun projet : fon but n'étoit pas de trouver un 
afyle.maisdefortir d'une maifon qui pouvoit lui être 
fatale ; elle fuyoit fans inquiétude pour l'avenir : le 
danger auquel elle venoit d'échapper lui fembloit 
plus affreux que tous ceux qu'elle pouvoit courir. > 

Quand elle fut hors des portes de la Ville , elle 
commença à craindre pour fon fort. Elle avoit 
échappé auxviolencesdeLormoni mais en (é croyant 
à l'abri du péril qu'elle avoit couru, elle com- 
mença à redouter ceux dont. elle étoit menacée» 
Où fuir * où trouver un afyler Tandis qu'elle cou- 
rait avec tous les lignes du trouble & du défef- 
poir, le hafard amena devant fes pas un jeune 
«homme, dont la phyiïonomieannonçoit l'honnêteté 
& la candeur : il eût paru moins honnête , qu'elle 
n'eût pas eu pour lui moins de confiance. Elle 
s'élança au-devant de lui : fàuvez-moi, s'écria- 
t-elle avec une voix qui pénétra jufqu'au cœur de 
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Fïnconira. Il fut touché de fa douleur , intérefle pit 
fon air ingénu , & peut-être féduit par fa beauté» 
Arrêtons-nous un moment pour faire ctmnoîcre ce 
jeune homme , dont le nom étoit Minval. 

II étoit fils d'un Gentilhomme qui vivoit en Pro* 
rince, & qui, allure* de fa fagefle , le laiiToit à 
Paris fur fa bonne foi. Il y vivoit avec une tante * 
d'un fort honnête revenu que fon père lui aban- 
donooit. Sa figure & fa aille étaient très- bien t 
je ne ferai pas le portrait de fon une ; il va iz 
peindre lui-même par fes actions. 

La feule vue de Rofette l'avait prévenu ; il avoit 
cru lire fur fon front les lignes d'une éducation 
& d'une conduite honnête. De peur d'être indis- 
cret dans fes queftions, il n'en fit prefque point 
à Rofette, qui, de fon côté, s'étoit déjà promis 
de lui cacher , comme à tout le monde, le fujet 
de fon défefpoir. II lui dit en deux mots qu'il vi- 
voit avec une tante , & il offrit de bonne foi un 
afyle qui fut accepté avec la même franchife. 

Minval la mena chez lut En arrivant auprès de 
fa tante, il lui peignit avec tant d'ame & de cha- 
leur la fituation touchante ou il avoit rencontré 
Rofette , que fon éloquence , la confiance que fa 
tante avoit en lui, & la figure £ intéreQante de 
Rofette, diflîperent les foupçonc qu'une pareille 
aventure pouvoit faire naître. Mais comme en fait 
tfindîfctétioa la tante étoit œoi» foupuleufe qu» 
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Toh neveu , elle contraignit moins fa curiolité ; 
elle pria Rofette de lui dire fon nom & fon hiltaire. 
Rofette ne rougit pas de lui déclarer la vérité i 
elle lui révéla fes fecrets; mais elle crut devois 
garder ceux de Lonnon. Sa conduite n'avoit pas 
effacé dans le cceur de Rofette le fouvenir de fes 
bienfaits; elle a voit cru devoir à fa vertu de fuir 
fon bienfaiteur; elle crut devoir à la reconnoif- 
&nc« de ne pas Taccufer. Oui, Madame , répondit* 
elle, je dois tout à Lorraon. Le malheur qui me 
force à chercher un afyle loin de lui, cfi un myf- 
tere que je ne révélerai jamais : permettez que ce 
ibitunfecret entre lui Se moi* Je fuis innocente : fi 
vous n'avez pas le courage de me croire telle fur mon 
propre témoignage , ayez celui de me refufer l'afyle 
-que je vous demande. 

Cette noble francmTe ne déplut point à la tante 
de Mbval , quoiqu'elle trompât fi curioGté: c'était 
réellement une femme bienfaifante ; elle embraira 
Rofette, & lui demanda fort amitié. 
. Cependant fon évafïon avoit fait du bruit dans 
le monde ; & l'on fut bientôt que Mùival l'avait 
retirée chez lui. On ne cohnoîfToit pas la noirceur 
des procédés de Lormon : on ignorait le définté- 
«eflèment deMinval j& comme on aimeaïïcz à en- 
venimer une htftoire pour en rendre le récit plus 
piquant, on ne vit bientôt plus dans la conduite 
de Rofette que au dérangement & de l'ingratitude; 
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«A appelait libertinage la délicateflfe de Min vil j 
8c la brutalité de Lormon paflbit pour de la bïen- 
faïfance. C'eft ainfi que -juge ordinairement le pu* 
blic qui veut toujours juger. • 

Il fallut peu de temps à Minval & à fa tailta 
pour connoître Rofette. Après l'avoir vu agir Se 
l'avoir entendu parler , on refpeâa fon fecret,& 
Ton crut à fon innocence. Mais à force de la regardée 
& de l'entretenir, : Minval s'en fit une fi douce 
habitude , qu'elle devint bientôt un befoin. Ce- 
pendant le refpeâ fe mêla toujours aux fentimens 
qu'elle lui infpira ; il l'aima bien apurement autant 
que Lormon avoit pu l'aimer ; mais ces deux amours 
fe reflêmblsient aufli peu que la haine relïèmble à 
l'amitié. Rofette, qui fe plaifoit à voir en lui de 
l'eftiine & de l'attachement pour faperfonne, fem- 
bloit ne pas craindre d'y trouver un fentiment plus 
tendre : ce qui fuppofe qu'elle étoit près de éprou- 
ver elle - même. 

Tandis que les coeurs de Rofette & de Minval 
fe rapprochaient ainfi , celui de Lormon , en proie 
au plus violent dépit , n'étoit rempli que de projets 
de vengeance. Il apprit le fort de Rofette * & il 
réfolut de faire retomber fon indignation fur celui 
qu'il croyoit être fon rivalheuréux. Il l'attendit urt 
jour dans une promenade où il fe rendoit fort fou- 
vent ; fie l'ayant abordé avec un front courroucé » 
il lui lignifia qu'il falloit lui rendre Rofette , ou lui 



1V Google 



*<7) 
*n élite raïfon fur le champ. Mkival , qui coBnoîflbif 
■i'cct égard les diipoiîtions -de Rofette, ne lui ré- 
pondit qu'en portant la main i fon épie; mais 
comme ils pouvaient être apperçus , ils «'éloi- 
gnèrent un peu pour fe battre fans témoins. Le com- 
bat rut nés-opiniâtre ; l'amour d'un côté , la ven- 
geance de l'autre , rendirent l'action très-vive ; te 
le tendre Min val finit par recevoir une bleflurequî 
le mit -hors de combat. Le Chirurgien qui fut 
mandé craignît pour fa vie. Cependant Minval ayant 
demandé le plus grand fecret, on -dit, en arrivant, 
à la tante & à Rofette , qu'il s'-étoït trouvé malade , 
& qu'il avoit befoin de repos. Os le coucha bien 
vite; & Rofette eut au moins autant d'inquiétude 
que la bonne tante qui aimoit fort tendrement fon 
neveu. 

On ne put cacher long-temps dans la maifon, 
que Mïnval s'-étoit battu* mais on cacha toujours 
que Rofette en avoit été l'objet. On donna tous les 
Joins poffibles au malade qui avoit reçu réellement 
une blefîure des plus dangereufes. Le Chirurgien 
**toit habile & fort zélé ; & Mùival étoit adoré pat 
toute fa maifon. Mais les fecours qui lui étoientlea 
plus agréables Se les plus falutaires étoient ceux 
qu'il recevoït de la main de Rofette ; & foit qu'on 
s'en fût déjà apperçu , foit qu'on n'osât refufer à 
Rofette un emploi qu'elle follicitoit avec tant de 
chaleur, tout ce que prenoit Minval , lui étoit pré*. 
fi 
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fentéparelle. II fembloit qu'elle devinât que c'étoït 
pour elle qu'il fouffroit; & de fon côté, Minval 
n'étoit confolé que par l'idée de fouffrir pour Ro- 
fette. Mais que dis-je? Rofette étoit guidée parmi 
fentiment plus tendre que celui de la reconnoinance. 
Cependant les remèdes , les foins , & plus encore 
l'amour , commencèrent à difliper les craintes qu'on 
avoit fur l'état deMinval.On le trouvoit mieux de jour 
en jour, & l'on compta bientôt fur une prompte & 
parfaite guérifon. Sa fanté rendit fes converfations 
avec Rofette plus fréquentes; & le fentiment qui 
les anîmoit tous deux , y ajoutoit chaque jour un 
nouveau degré d'intérêt. Ce. converfations rou- 
loient afïei fouvent fur l'amour ; Rofette un jour 
rendoit compte à Minval d'une leâure qu'elle ve- 
nait de faire : il étoît queftion par hafard d'un 
amant éloigné de fa maîtrelïê , qui, étant malade & 
perf écuté pour elle , n'avoit pas même le pouvoir 
de l'en inftruire. Ils s'attendrirent l'un & l'autre 
après quelques réflexions mutuelles ; il eft à plain- 
dre, dit Rofette; il le ferait moins, s'il étoit au- 
près de ce qu'il aime. Que dites -vous, Rofette, 
interrompit Minval ? il ne le ferait point du tout. 
Et elle ajouta fur l'heure : il doit y avoir au 
moins du plaifïr à dire à fa maîtrefle , qu'on 
fouffire pour elle. Ah ! répondit -Minval , il y en 
a même à le lui cacher I En parlant aînfi , il avoit 
pris , comme fans y penfer , la main de Roktte. Ses 
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yeax avoïett Vespreffion la plus tendre de Vamôur 
heureux , & Rofêtte avolt (ehti les fiens baignés de 
larmes. Surprife elle-même de fon attendriffement , 
«lie fortit pour le cacher à Minval. Il ne lui étoit 
plus permis de douter de fort amour pour lui ; mais 
*n fartant , fes réflexions Te portèrent fur (es der- 
nières paroles s & pour la première fois elle com- 
mença à fbupçonner la caufe de fa maladie qu'on 
«voit cachée avec tant de foin. Elle fit plufîeurs 
démarches , Se elle parvint à favoîr l'iiiftoire du . 
combat. Les dangers de Minval, fa délicatefle 8c 
la diferétion n'étoient pas faits pour la guérir d« 
fon amour ; elle fentit dès-lors qu'il étoit devenu 
Tréceflàire à fon bonheur. EHene pouvoit douter de 
. ïatendrefte de Minval ,&cecte feule idée larendoit 
Tieureufe ; mais la réflexion vint empoifonner fes 
plaiffrs. Quel fera le fuccès de leurs amours ? Ro- 
fette -connoît fon origine & celle de Minval. Minval 
n'eft pas le maître de fon fort ; & quand il le ferait » 
Voudroit-il en difpofer malgré fes parens ? en fup- 
pofant même qu'il le voulût , devroït - elle y con- 
sentir ? Toutes ces réflexions étoient deTefpérantes. 
Ils retombèrent l'un & l'autre dans la plus vive 
inquiétude; & malheureufernenr les tentatives que 
fit Minval pour la faire cefler, ne fervirent qu'à 
l'augmenter encore ; car ayant voulu fonder adroi- 
teme t les difpofitions de fà famille , il vit qu'elles 
n'étoient nullement favorables à fon amour. 
Bij 
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Cette fâcheufe découverte le jeta dans la plus 
noire mélancolie. Egalement incapable d'affliger 
fes paréos & de renoncer à ce qu'il aïmoit, Tes 
combats douloureux entre la nature & l'amour, 
fans lui infpirer aucune réfolution , ne fervoient qu'à 
déchirer foa coeur ; fa fanté qui commençoit à peine 
à fe rétablir, en fut tout-à-coup altérée; & il y 
avoit d'autant plus à craindre pour lui , que fon 
coeur, auparavant confolé par l'efpérance d'être 
aimé, étoit alors tourmenté par la crainte de perdre 
ce qu'il aimoit. De fon côté Rofette alarmée & ne 
pouvant plus fe méprendre à la caufe de fa ma- 
ladie, jugeoit de fes tourmens par ceux qu'elle 
enduroit elle-même. Je ferai donc toujours infor- 
tunée, fe dîfoit-elle C & fongeant à l'hiftoire de 
Lorraon ) ! quel eft mon fort ! je dois donc éga- 
lement être malheureufe, & par l'amour que je 
fens, &par celui que j'infpire I 

La tendrefife de Rofette augmentent par les tour- 
mens que Mînval fouffroit pour elle. Le fou- 
venir de fes bienfaits y ajoutent encore ; Se cet 
amour, qui devoit ne lui laifter que des regrets, 
lut donnoit auffi des remords. Elle fe reprochoit 
le malheur de fon amant. La reconnoîûance , & la 
vue de Mînval prêt à mourir pour elle , enflam- 
mèrent l'on coeur fait pour fen tir vivement l'amour. 
'Elle fortit pour ainfi dire hors d'elle-même. Elle 
ne vit plus au monde d'autre malheur que celui 
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'de perdre fon amant , ni d'autre crime que celui d« 
le (ailler périr. Mon ami , lui dit-elle un jour avec 
l'exprefîion de l'amour Se du courage 1 Vous m'ai- 
mez , je vous aime ; je vous dois tout , & je me 
vois menacée de vous perdre. Votre profonde trif- 
tefîb me fait tout craindre pour vous. Vos parens 
s'oppofent à notre union ; & votre amour délicat 
& refpectueux n'ofe afpirer qu'à l'hy menée ; je viens 
moi-même l'eî.hardir. On s'oppofe h notre bon- 
heur; faîfons-Ie dépendre de nous-mêmes. Minval, 
voilà ma main: je vous appartiens dès ce moment. 
Notre hymen fera facré , il fera juré par te Ciel ; 
H fera durable , it eft fondé fur nos fentimens. 

Cette réfolution furprendra fans doute ; mais ce 
qui étonnera bien autant , c'eft que Minval , le 
cosur pénétré de cette preuve d'amour, brûlant 
d'envie d'être heureux, refufa le bonheur qui 
lui étoit offert. XI fe jeta dans les bras de Ro- 
fette , & ce fut pour la rçfufer ;. U la' baigna de 
(es larmes , & l'ame déchirée par l'effort qu'il fai- 
foit fur lui- même , il jura de mourir plutôt que 
de confentir au facriricè. que. lui propofoit fa maî- 
trefle. 

Ne cherchons pas ici 5 juger ces deux amans ; 
admirons feulement avec quel courage ils facri- 
fioient , l'un fon honneur , & l'autre fon amour. 

Telle étoit la crife où étoient Rofette & MinvaL 
Maïs Couvent , pour la coafolation de la vertu , il 
Biij 



* Google 



arrive un moment ou la venté, trop long temps 
étouffée par le hafard ou la malice , éclate enfin „ 
& Te montre dans tout fon jour. On fut bientôt 
inOruit de l'amour délicat de Mtnval & de la paf- 
fion courageufe de Rofette; Lormon lui-même» 
atteint d'une maladie mortelle, honteux de la ven- 
geance qui! avott ptife de Min val, & du tort qui! 
avoir fait à Rofette en décriant fa vertu qu'il 
n'avoit pu corrompre, confeila fe* fautes publi- 
quement ; Se par l'expofé de fa conduite, il jus- 
tifia pleinement celle de Rofette. Rofette obtint 
l'admiration & l'cftime de tout le monde par le- 
filence dïfcret dont elle avoit payé les bienfaits de 
Lormon. Les parens même de Minvaf, qui furent 
ioftruits par la voix publique, en furent touchés» 
auflî-bien que de fâ conduite envers Minval t 
enfin la crainte de perdre leur fils acheva dé vaincra 
leur réfiftance. On confentit à les unir. Ils furent 
heureux, & tout te monde applaudit à leur boa- 
heur 
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L'HÉRITIER 

- MA LHEUREVX, 

ANECDOTE. 



AH ! maudite fortune t tu es encore plus in- 
grate que légère. Tu n'as pas d'yeux pour faire le 
bien; tu vols très-clair à (aire le mal ; fouvent on 
te trouve fans te chercher , & l'on te fait fuir en 
courant après toi. 

On n'a jamais eu pour cette Ingrate un amour 
plus vrai & plus naïf que le pauvre Oriphile. II avait 
uo goût décidé pour les- héritages, parce qu'il jugeoïf 
que de toutes les manières de s'enrichir, celle d'hé- 
riter étoit toujours ta plus commode & la plus 
innocente. Tous îet habits, noies en pleureufes. 
qu'il rencontrait le feifoient fourire & lui donnaient 
des idées agréables. Voilà peut-être un héritier , 
fe dîfoit-il ! il prétendoit que ce mot étoit le plus 
doux& le plus harmonieux de la langue françoife. 

Oriphile avoit un oncle & une tante. Tous deux 
étoient riches, St tous deux l'appellolent auprès de 
leurs perfonnes, EÛ-ce à la tante, eft-cc à l'oncle» 
Biv 
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qu'il dormeraîa préférence? C'eft et qu'il ne voulu* 
décider qu'après une mûre délibération. Comme On- 
phile vouloit n'avoir rien à fe reprocher , il n'épar- 
gnoît ni les irnerrogatioss , nïles démarches» Avant 
de prendre (on parti , il s'é toit fait donner un état de 
leurs biens ; il avoir fait lever leur extrait baptïftaire» 
pour favoir au jufte leur âge ; & enfin il avoit pris 
fur !eur fanté l'avis de leur» Médecins. Il fe décida 
pour la tante, parce qu'avec autant de fortune qu» 
l'oncle , elle avoit au moins douze ans de plus. On 
volt qu'Oiphiren'agiflbit point en étourdi ,& qu'il 
raîfonnoit fa conduite* 

Rendu auprès d'elle, iî mît en pratique les premiers 
principes de l'art de plaire ; if étudia le caractère de fa 
vieille tante. Le fuccès étoit difficile ; mais une grande 
envie de réunir en fournit prefque toujours le» 
moyens. Du côté des petits foin», if n'étoit jamais 
en défaut î Se pour le travail il étoit infatigable. Ma- 
dame Erbine ( e'eft le non» de la veuve ) zitnolt beau • 
coup ta lecture ; maïs comme elle ne pouvoir plus 
voir fans lunettes , & qu'elle ne vouloit point pàuer 
pour avoir befoin de lunettes , elle faifok lire con- 
tinuellement fon neveu, fous prétexte qu'il lifoit 
bien. Le pauvre OripMe étoit condamné à faire 
des lectures continuelles : te jour pour amufer fa 
tante , la nuit pour Tendormir .*& cet exercice durait 
prefque toute la nuit, parce que Madame Erbine no 
pouvant jamais fermer l'ceil Cuis le fecour&d'un Ora~ 
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teur , ou d'un Poëte , comme elle ne s'endormoît 
qu'au bruit de la voix de Ton Lecteur, elle fe ré- 
veilloît auflî dès que la voix fe talfoit. 

lie jour il n'étoit pas queftion d'aller prendre 
un' feul repas en VUIe ; il n'avoir point à fe né- 
gliger, parce qu'il y avoit d'autres parais & de 
proches parens ; enfin la vie d'Oriphilc n'étoit 
qu'un travail & un facrifice continuels. Auflî Ma- 
dame Erbîne ne parloit que de fon charmant neveu, 
lierait charmant en effet; avec le titre d'héritier, 
îl avoit les grâces de l'état. Il avoit appris à être ma- 
nîéré dans fes révérences, minutieux dans fes foins, 
ingénieux dans fes complaifances ; il faifoit l'éloge 
du temps parte" & la fatyre du temps préfent ; il ne fe 
plaifoit qu'avec la vieillerie ; les jeunes gens l'excé- 
doient; îl ajoutoit fur cela de nombreufes ré- 
flexions : que des quatre âges de l'homme il y 
en avoit deux à réformer ; que de plein faut on 
auroit dû pafler de l'enfance à la vieilleflè ; que l'in- 
tervalle qui s'écouloit entre ces deux points de la 
vie humaine, étoit réellement du temps perdu 
puifqu'il étoit toujours partagé entre des projets 
fous & des démarches infenfées; enfin c'étoient 
mille autres difeours , tous auflï profonds , qui en- 
chantaient la bonne tante, même un peu trop pour 
les intérêts d'Oriphile ; car la fatisfaâion qu'elle en 
avoit, influoit fur fa faute & fembloit la rajeunir. 
Oriplûle fe plaignoit tout bas du fuccès de fec 
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foins : ce qui lui fourniflbit une réflexion morale. B 
eft bien malheureux, difoit-il en lui-même, qu'un 
galant homme ne puiûe mériter un héritage que 
par des foins qui fervent à en retarder le mo- 
ment! 

Tandis qu'il s'enfonçoit dans ces réflexions, it 
reçut une lettre qui lui apprenoît que fon oncle 
étoit bien malade & abandonné des Médecins. Ori- 
phile, toujours fenfé, raifonnant fes moindres 
actions , fit des réflexions nouvelles ; Se il conclut, 
en fe réfumant, qu'il talloit quitter la tante pour 
aller trouver l'oncle , parce qu'une jeune perfbrtne 
agoaifante efl naturellement plus près de la mort 
qu'une autre plus âgée , mais en bonne fan té. Voilà 
ce qui s'appelle raifonner, fonger à tout. Sa con* 
feience même y étoit intérefTée : car enfin, les mala- 
des ont plus befoin d'être fecourus que ceux qui f* 
portent bien. Il écrivit donc fon départ à la tante > 
qui cria beaucoup , mais inutilement, puifqo'Orfr- 
phile étoit déjà auprès de fon oncle. 

Cet oncle s'appolloit d'Henniny. Oriphile eut 
aflez d'adreû* pour s'exculês de n'être pas venu 
plutôt auprès de lut. Il montra tant de tc-ie pour 
Ie.fervir , que par les foins du prêtent, il rit ou- 
blier la négligence du pafle. Enfin il ne tarda point 
à gagner la confiance & l'amitié du malade. Mo* 
cher neveu , lui dit un jour ce dernier dans uat 
rfloment d'épancheoieïitjfi tu *vois toujours été 
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auprès de moi , je m ferais pas dans l'état oâ Je 
fuis; & Oriphilc fut fur le point de loi répondre: 
& vtyis n'étiet pas dans l'état où vous êtes , je ne 
ferais pas auprès de vous. 

Cependant dTïermîny, que fa Faculté & la So- 
ciété Royale avoient abandonné, fe mit entre les 
mains d'un Charlatan qui parvint à le guérir, fok 
par feience , foit par bafanà. Ce guériffeur avoit 
cherché & chereboit encore la pierre philofophale. 
D'Hermîny, revenu en famé, hù ayant un jour 
demandé comment il avoit pu le guérir , quand 
les plus fameux Médecins 1 avoient condamné, il 
répondît que c'étoh par des fecrets qu'il avait dé- 
couverts dans l'étude de l'Alchymie. S'étant liés 
tous deux étroitement , l'Alchy roifte , qui étoït de 
bonne foi, découvrit à' (fHerminy une partie de 
fes fecrets. 

Un jour ce dernier entra chef fon neveu , avec 
m air de famé formidable. Mon cher Oriphile , lui 
dît-il avec une efiijfion de foie 8c de tefidreilè, 
je viens te faire une confidence, qui, j'en fuis far, 
te fera le plus grand plaUîr. Tu connais l'homme qui 
m'a guéri r Oui mon oncle, dit Oriphile, & je fats 
quelle reconnoiûance je lui dois pour un tel fer- 
vice. Oh 1 reprend d"Herrainy , tu ne fais pas encore 
toutes les obligations que tu lui as. Oriphile, qaî 
«onnoilïbit les prétentions de l'Alcbynûfte, s'ima- 
gina d'abord qu'il avoit communiqué ifon, onde 
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le fecret de faire des lingots ; S auffi-tôt , avec 
un air d'attendrhTement, il demanda à d'Herminy fi 
fon amï lui avoit appris à taire de l'or ? Mieux que 
cela, répond ^fon oncle. Mieux que cela, s'écria 
Oriphile T je ne vous entends plus. Alors d'Herminy 
croyant combler de joie fon tendre neveu , lui 
confia, en baiflant la voix, que l'Akhymifte lu* 
avoit donné une liqueur qui devoir le faire vivre 
des fiecles entiers. On devine allez- l'impreflïo» 
que fit fur le tendre neveu cette confidence inat- 
tendue. Cefecret-là ne méritoit pas plus de foi, 
que tant d'autres qui n'en méritent aucune ; mais 
un tel dîfcours et oit d'autant plus fait pour alar- 
mer , que la guérifon inefpérée de d'Herminy lut 
pré toit de la vraifemb tance , 8c de voit infpirer de 
la confiance pour le favoir de l'Alchymifte. Ori- 
phile en fut fi effrayé, qu'il s'enfuit à toutes jambes, 
en fouhaitant à fon oncle une douce- immortalité. 
Ert attendant qu'il pût faire négocier fa récon- 
ciliation avec fa tante, il fe logea dans une mai- 
ion où logeoit aufE la vieille Orpbife. Cétoit une 
perfonne aufli chargée d'années que de richeffes , 
'& encore plus accablée d'infirmités. Dans le cha- 
grin où étoit Oriphile, elle n'eût pas excité fon 
attention , s'il n'eut appris , par hafard , qu'elle 
étoit riche- & fans parens. Cette cîrconftance l'in- 
téreûa. La pauvre femme, fe dù-iU être riche Se 
n'avoir pu le moindre ne veu auprès de foi 1 îl lui fit » 
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•n qualité devotfïn, un* vifite d'honnêteté ; Il prit 
fort bien, revint très-vîte , enfuite fort fouvent , 
& avec tant de fruit, que, fans avoir eu la moindre 
explication avec elle , il fut regardé comme l'héritier 
de la maifon ; il en recevoit prefque les complt- 
mens. 

Depuis peu il venoit auflî chez Orplnfe un jeune 
homme allez aimable qui alarmoit un peu Ori- 
phîle. Un jour Orphife fe trouvant feul avec ce 
dernier, lui dit, du ton le plus affectueux: mon 
cher Oriphile, j'ai fait l'épreuve de vos fenri- 
mens pour moi. J'ai reconnu votre attachement, 
votre amitié défintérefTée; il faut que je vous fafle 
part d'un projet que j'ai conçu. Oriphile à ces mots 
croyoit déjà voir un Notaire prêt à' écrire fon nom 
en toutes lettres fur un bon & valide teftament, lorf- 
qu'Orphife ajouta : je me marie. ; vous coanoûTez 
ce jeune homme qui vient ici fort fouvent : c*eft 
lui que j'époufe, & je lui fais donation de tous 
mes biens. '■ 

A cette confidence , qui valoit bien celle qu'à 
ivoit reçue de fon oncle, Oriphile demeura muet 
& immobile. Félicitez-moi donc , lui dit Orphife, 
puifque vous vous intéreflèz a mon bonheur ; cas 
vous faveK que ce jeune homme e'ft aimable.- Ori- 
phile, en balbutiant, lui fit un compliment qui 
n'a voit pas le fens-coramun. Un moment après il lui 
dit adieu \ 8c dès le lendemain il quitta fon apparte- 
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lient Oriphile était furieux ; pour achever de ts 

dcfoler , on lui apprit en ratine temps que fa tante 
ne vouloir plus entendre prononcer ion nom. Il 
faut avouer néanmoins que jufqulci Oriphile eft 
irréprochable , & que s'il n'efl pas encore arrivé 
au précieux grade d'héritier , H n'a rien négligé pour 
y parvenir. 

Il étoit £ piqué de n'avoir pu réuflïr encore» 
qu'il avoh juré de renoncer acegenre depourfuite» 
Je ne fuis pas heureux , dît - il ; la pefte moifîon- 
neroit les deux- tiers du Royaume, que je n'hé- 
rîterois de perfonne. Il fe retira dans un petit 
appartement , où il peftoit contre l'Alchymie qui 
donnoîtdes fecrets pour ne jamais mourir, contre 
la rancune des tantes qui refufoient de fe réconci- 
lier avec leurs neveux, contre la fureur du mariage 
qui fruftroit un galant homme d'un héritage bien 
mérité. Ce pauvre Oriphile ! toutes ces réflexions , 
loin de le confoler, le livraient à la plus noire 
mélancolie. Enfin, faute de voir fon nom écrit fur 
le teftament d'autrui , il fe voyoit bientôt lui 
même au moment de dicter le fïen. Il étoit dans 
cette langueur mortelle , lorfqu'un nouvel inci- 
dent vint réveiller dans fon. cœur l'efpoir d'hé- 
riter un jour. Il lut dans les papiers publics ' qu'un 
particulier fort âgé, rapportant de chez l'étran- 
ger une grande fortune , s'informoit s'il lui reltoit 
encore des parens. La reflemblance de fou nom 
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kfec Celui de li mère d'Oriphîle ," fit concevoir 
à ce dernier tes plus flatteufes efpérances. Il fe 
préfenta comme parent de l'étranger. Je ne fais 
point s'il l'étoit , mais il le prouva. Le vieillard le 
pria de refter auprès de lui pour lui fermer la pau- 
pière. Oripbile ne demandoit pas mieux; comme 
il étoit bon parent , il ne tarda pas à gagner l'amitié 
du vieillard qui étoit bon homme : on l'appelloit 
Valémon. Bientôt il ne vit plus que par les yeux 
d'Oriphîle , ne jugea que par fon efprit ; il a voit 
pour lui toute la tendrcflê d'un père. Après le lui 
avoir prouvé par Tes difeours , par fes éloges, il 
en vint à la grande preuve , au teftament. Oh ! 
pour le coup le voilà héritier ! Se , comme pour lui 
faire fentir plus vivement cette joui/Tance , on eue 
dit que Valémon , en «filtrant fa fuceewon à Ori- 
phile , vouloit en accélérer le moment ; car, le tefta- 
ment à peine écrit, il tomba malade. Enfin la for* 
tune avoit mis un terme » Ton ingratitude ; le temps 
de la juftice étoit venu ; 8c Oriphile ne négligea 
rien pour mériter de plus en plus fon bonheur. 

Depuis quelquetemps Valémon étoit en procès; 
le procès devint plus confidérable qu'on ne l'avoit 
d'abord imaginé ; il devint même défaftreux. Valé- 
mon le perdit, je veux dire Oriphile : car Valémon 
eut l'adxefle de mourir un quart d'heure avant 
qu'on apprit fon Jugement. Oriphile fut reconnu 
pour fon véritable héritier : mais comme il étoit 
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écrit que la fortune le perfécutefoit jufqu'au 
bout, la perte de ce procès entraîna toute la for- 
tune du défunt. Enfin le malheureux Oriphile » 
en qualité d'héritier , ayant plus à payer qu'il ne 
recueilloit de la fucceffion , fut obligé d'y renoncer 
légalement. Et voilà, fans contredit, un héritier 
malheureux ! Après avoir couru toute fa vie après 
les héritages, il n'en put attraper qu'un feu), & il fe 
vit forcé de le répudier. Il n'eut d'autre con- 
folation que le témoignage de fa confcience , car 
il n'avoit jamais rien épargné pour hériter fruo 
tueufement. 



LA. 
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LA LEÇON 

INATTENDUE, 
ANECDOTE. 



Et 



éV IALie tomba dans la pauvreté , après avoir 
vécu dans l'aifance. Il eft difficile de favoir être 
pauvre , quand on ne l'a pas toujours été. Eulalîe 
«voit feize ans , lorfque , par l'inconduite de Ton 
père, elle vit fa fortune renverfée fans retour. Elle 
fentit ce malheur; mais fa douleur ne la rendît ni 
foible ni injufte. Loin de reprocher fon infortune à 
Ion père, elle ne lui «n parla» que pour le confoler : 
ce fut fans regret quelle alla s'enterrer -avec lut 
dans une campagne, dont le Seigneur charitable 
leur avoit donné un petit terrein à défricher. Le 
veillard avoit un fils prefqu'auffi jeune. Tous deux 
fe mirent à travailler à leur champ , tandis qu'Eula- 
lis, qui avoît dû compter fur une maifôn fervie 
avec autant d'abondance que de luxe , prenoit foin 
de leur ménage ruftique. En peu de tems on eût 
dit qu'elle étoit née dans le genre de vie qu'elle 
mcnoit , tant elle paroiflbit familiarifée avec des 
foins qui dévoient lui être fi étrangers. Bientôt 
C 
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même elle trouva de la douceur à les remplir. 
Son emploi n'intc*reflbit point fa vanité , mais il 
flattoit Ton cœur. C'eft moi , dîfoit - elle quel- 
quefois, qui apprête les alimens dont mon père fe 
nourrit ; c'eft moi qui prépare la couche où il fe 
délafle de fes travaux ; fa fanté , fon repos font mon 
ouvrage,* c'eft un plaifir que je n'aurois pas connu 
dans l'opulence. C'eft ainu" que le tendre cœur 
d'Eulalie favoït trouver {es plaifirs dans fon mal- 
heur même. Auiîi quand elle pleura la mort de fon 
père, qui ne tarda pas à arriver, on eut dit que 
c'étoit là le premier malheur qu'elle eût fouffert. 
Eulalie devenue orpheline, ne s'attacha que plus 
fortement à fon frère. Mais ce tendre cœur avoit 
encore un vuîde à remplir, & l'amour vint s'en 
emparer. Elle avoit trop de raifon & de fagefle 
pour ne pas mettre Tes projets d'hyménée au niveau 
de fon état aâuel : ce fut pour un habitant du même 
hameau qu'elle devînt fenfible. La feule ambition 
que lui laifia le fouventr de fa naiûance , ce fut de 
ne vouloir donner fon cœur qu'à un amant qui fût - 
au moins , comme elle , au~dellus de fon état par 
fes fentïmens. La fortune ne trompa point fes 
projets ; Georges qu'elle avoit choifi , étoit digne 
en tout de fon amour. 

Le cœur d'Eulaiie étoit d'autant plus fatisfait, 
qu'elle avoit acquis l'amitié de fes compagnes. La 
c/ainte d'être aceufée de fierté l'avoit rendue plus 
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roodefte qu'elles-mêmes. Ayant perdu toute efpé- 
rance de fortune, elle regardoit le .hameau qu'elle 
habitoït comme l'endroit où Tes jours dévoient finir. 
Peifuadée que l'orgueil ifole tout , elle favoit 
en éviter jufqu'au foupçon;& l'éducation qu'on 
lui avoic donnée ne lui fervoît qu'à mettre dans 
fes foins, ces attentions , ces prévenances, ces rufes 
innocentes du cœur, qui rendent l'amitié plus ai- 
mable. C'eft ainfi qu'Eulalie couloît des jours heu* 
reux entre l'amitié, la nature & l'amour. Le fouvenir 
d'un père tendrement aimé n'étoit pas eflàcé de 
fa mémoire ; mais 1a nature , dont l'intérêt s'oppofe 
aux douleurs éternelles , verfe toujours un baume 
fur les bteflures du cœur. Après avoir pleuré dou- 
loureufemcnt la mort d'un ami , d'un père , il arrive 
un teins où quelque douceur fe mêle à l'amertume 
de ce fouvenir; & fi l'on pleure encore, ce font 
plutôt des larmes d'attendrûtèraent que de dou- 
leur. 

Tandis qu'Eulalie , fatisfaîte de fou fort , ne re- 
grettoit plus une fortune qui aurait pu la rendre 
plus malheureufè, un événement défaftreux vint' 
rcnouveller toutes fes douleurs. Son frère , pour 
qui elle avoit l'amitié la plus tendre, en fut l'au- 
teur. Le fils du Seigneur de ce hameau venoit 
d'hériter de fon père ; il avoit nom Sainrive. Vif, 
étourdi, encore plus jeune que fon âge, il avoit 
vécu à Paris dans l'indépendance, pour ne rien 
Cij 
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dire de pis. Sans être méchant , il étoit .capable 
d'aâions de 'méchanceté , parce qu'il ne raifonnoit 
point fa conduite. Comme il n'étoit guidé par 
aucun principe de morale , il s'égaroit fort fouvent, 
non par amour pour le vice » mais faute d'avoir ré- 
fléchi fur la vertu. Vivant toujours avec des jeunes 
gens inconfîdérés , il les imitoit mieux qu'il ne 
les jugeote; Se comme il voyoit faire beaucoup 
plus de fottifes que d'actions honnêtes, il faifoit 
beaucoup plus fouvent le mal que le bien. 

Tracer le portrait du maître , c'eft faire cormohre 
les gens qui le fervoient. L'un d'eux ayant pris 
querelle avec René ( c'étoit le frère d'EuIalie ) , 
celui-ci ufa des armes qu'il avoitdans ce moment- 
là , & le frappa fi rudement d'une canne qu'il tenoit 
en main, qu'on le jugea bleffé mortellement. Ce 
matin-là , René en déjeunant avec des amis, avoit 
oublié la tempérance -, dont il ne s'étoit jamais écarté 
moins encore par principe que par caractère.. Le 
premier trouble de fa raifon eut une fuite bien 
fnnefte. Leçon cruelle &• effrayante ! d'un jeune 
homme fage & modefte, d'une ame tendre & hu- 
maine , l'oubli d'un moment en avoit fait un ho- 
micide. La juftice duSeigneurverbaHfa,£t des écri- 
tures, & , plus difpofée à empoifonner le mal qu'à 
le pallier , elle donna bien vite à une rencontre mal- 
heureufe , à un mouvement de colère, l'apparence 
d'un projet Si d'un aflâffinat de fang-froid. Qu'on 
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fe repréfente les alarmes de la plus tendre fceur , 
de- k fenfible Eulalie. Elle ne. perd pas un moment. 
Sainrive étoit ce jour-là dans fon château ; elle y 
vole , & demande à fe jeter aux genoux de Mon- 
feigneur. Sainrive avant appris que c'étoit une fille 
jeune & jolie , veut bien la recevoir à fes pieds „ 
& elle y tombe avec tout le dëfordrede la douleur. 
& du dcfefpoïr. Ses beaux yeux étoient inondés 
de larmes, &. fes fanglots étouffoient fa voix. Grâce, 
Monfeigneur,.s'écrioit-elle ! Rendez-moi mon- frère. 
Eulalie crut voir un air d'inté.ct dans les regards 
de Sainrive. En effet il commençoit à s'attendrir , 
mais plus fur fa beauté, que fur l'objet de fon 
défefpoir. Plus attentif à la regarder qu'à l'écouter , 
il fembloit s'intéreflèr au frère , taudis qu'il n'étoit 
occupé que des charmes de la fceur. Allez , mon 
enfant, lui dit-il enfin , je me ferai inftruire de 
cette affaire: revenez demain, & croyez que je, 
vous rendrai juftice. Juftice tout au moins , ajoutâ- 
t-il, en lui paûant la rnaîn fous le menton; & 
Eulalie fortit avec l'efpoir de fauver, fon frère. 
Ayant paffé la nuit à le confoler ,1e lendemain elle 
revint au château. Sainrive luifourit en la voyant, 
& ce fourire lui fembfa d'un heureux augure. Eu- 
lalie, lui dit -H après l'avoir fait affeoir, je me 
fuis informé de tous les détails ; l'action de votre 
frère eft très-criminelle, mais, avec d'auflî beaux 
yeux que vous en avez, on peut fe flatter de faire, 
C iij 
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ibfoudre de plus grands coupables encore. Eulalïe 
ne foupçonnant rien des fentùnens de Sainrive, 
ne réfléchit pas même fur le fens de ces paro- 
les ; & naïvement elle s'applaudiflbit d'avoir de 
beaux yeux, puifqulls pouvaient fervir au falut 
de fon frère. Sainrive , en lui parlant a'mfi , 
s'étoit approché d'elle. Depuis qull avoît quitté 
Eulalie, il n'avoit pas ceffé d'y fonger; & le fen- 
timent qu'il avoit éprouvé en la voyant, n'avoit 
fait que s'accroître par la réflexion. Il mit plus 
de galanterie dans fes difcours , plus d'expreffion 
dans fes regards : bientôt même l'éloquence du 
gefte vint fe joindre à celte de la bouche Se 
des yeux. Eulalie ne pouvant plus douter de fes 
projets , le repoufià doucement : elle trembloit pour 
fon frère , en fongeant au prix qu'on alloit mettre 
à fa grâce. Retombée aux pieds de Sainrive, elle 
demanda la vie de René ; fes larmes coulèrent 
plus abondamment ; fa voix étoit plus touchante, 
fes regards plus tendres : ce qui ne fervoît qu'à 
rallumer les defirs de Sainrive. Enfin il s'expliqua 
fi clairement que la pauvre Eulalie vit bien qu'elle 
ne pouvoit rien obtenir qu'aux dépens de fon 
propre honneur. Allez, lui dit-il, je vous laifTe y 
penfer : fongez à fauter votre frère s & Eulalie 
forcit en difant : je n'ai plus de frère. 

Sainrive, trop étourdi pour fe contraindre , laiflà 
deviner fon projet, & bientôt tout b village en 
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fut înftruit : l'amant lui-même fut informé de ce 
nouveau malheur. Qu'on jette un coup-d'ceil ra- 
pide fur ces infortunés. René apprend qu'il ne 
peutfe fauver que par l'infamie ; Eulalie , quand elle 
pourrait fermer l'oreille à la voix de l'honneur, 
fe voit toujours dans la cruelle alternative de 
trahir ton amant, ou d'abandonner fon frère : & le 
pauvre Georges, martyr tout à la fois de fa délie 
cateiïe & de fon amour , n'ofe encore laiûer voir fa 
jalouiie à fon amante , parce qu'il ne peut ta prier 
d'être ridelle à l'amour, fans la prêter de trahir la 
nature. 

Le même jour Eulalie promenant (es noires 
penfées autour du village , fut rencontrée par Sain- 
rive qui l'aborda. Eh bien! lui dit-il, rêvez-vous 
au parti que vous prendrez ? Songez - y bien : 
fi je fais beaucoup pour vous , H eft bien jufte au 
moins que vous tairiez quelque chofe pour moi. Non k 
Monfetgneur, répondit vivement Eulalie, je ne 
peux croire que vous ayez formé fur moi des projets. 
Vous aviez réfolu de facrifier mon frère ; & vous 
n'avez mis des conditions à fa grâce , que pour la 
rendre impoffible. Petite incrédule, lui répondit Saîn- 
rive , & il enfila auffi-tôt quelques douceurs imper- 
tinentes. Enfin il la quitta en lui duant : je vous prie, 
ma belle enfant, de venir pailer feulement quinze 
jours à Paris avec moi. Voilà mon dernier mot. Pout 
éviter l'éclat, je viendrai demain matin dans ce 
Civ 
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même endroit chercher votre dernière reponfe. 

Eulalie, en le voyant parti, fe promit bien de 
ne pas s'y rendre ; cependant ayant rêvé toute la 
nuit à la fituation où elle fe trouvok, une idée 
vint la frapper fubttement le matin comme un trait 
de lumière. Elle fe levé & fe dif'pofe à fe trouver 
au fendez-vous. Le projet qu'elle a formé eft hardi: 
nous allons voir quelle en fera l'iiïue. 

Saînrive, un- moment après -, en arrivant au 
même endroit, fut agréablement furpris d'y trouver 
déjàEulalie. Eh bien ! ma Reine, lui dit-il en s'ap- 
prachant , venez- vous m'annoncer mon bonheur i 
Eulalie, ridelle à fon plan , lui répondit , je viens obéir 
à la néceffité. Saînrive > enchanté, épuîfa tous les 
Ueux communs de la galanterie. Eulalie le pria de 
vouloir bieu envoyer àfon frère une lettre qu'elle lui 
écrivoit , & le faire élargir autli - tôt. Je ne vous de- 
mande, ajouta - 1 - elle , pour vous fuivre , que îe 
tems de lui dire adieu. Sain rive appella fur l'heure 
un de fes gens qui étoit à l'écart , pour aller porter 
la lettre d'Eulalie à fon frère , & pour le faire élargir 
en même tenu. Dans la lettre qu'elle avoit écrite, 
ci'e lui marquoit que , pour le fauver , elle avoit 
confenti à tout : avant d'ariver, elle avoit écrit la 
même nouvelle à Georges, & averti une de fes 
amies, qui en fit bientôt confidence à toutes les 
autres. Enfin prefque tout le monde fe rendit à la 
fois au Ueu où Saînrive étoit avec Eulalie. Dès 
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qu'elle s'apperçut qu'on arrivoit , elle pria Saînrive » 
pour dernière grâce, avant de partir avec lui, de 
fe cacher derrière une efpèce de buiffon , d'oùit pou- 
voit tout entendre fans être vu, 

Georges arrive le premier ; & croyant n'avoir 
plus rien à craindre après ce coup affreux, il laiflè 
éclater fes tranfports contre l'ingrate Eulalïe. Par- 
jure , s'écria - 1 - il , tu as donc abjuré ton amour 
& tes fermens î Je te remercie au moins de te 
déshonorer en m'abandonnant : je me guérirai de 
mon amour par le mépris. Tu as donc promis ton 
déshonneur! Le frère furvient à ces mots. Soeur 
lâche & perfide, lui cria-t-il! en m'annonçant 
ma grâce , tu m'annonces ton infamie? Eft-il 
bien vrai"? tu veux donc , pour, reconnoiflànce 
de ton bienfait , emporter ma haine & ma mala- 
le'diction. Oui, répond Eulalïe toujours froidement , 
c'eft votre malédiction que je mérite & que je veux 
mériter. Plusieurs de fes compagnes arrivent à la 
fois pour l'accabler des reproches les plus hurai- 
lians. Quoi! lui difent -elles, tu renonces à ton 
ïnnoncence ! renonce donc auûl à notre amitié. Nous 
rougiflbns de t'avoir accordé le titre d'amie. Nous 
te méprifons autant que nous t'avons aimée. 

Sainrive , caché , ne perdoit pas un feul mot de 
tout cet entretien. Les amies, le frère & l'amant 
parlent tous à la fois , & accumulent lés reproches 
les plus injurieux. Oui, s*écria-t-elle , oui, je fuis 
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indigne de l'amitié de mes compagnes, de l'amour 
d'un frère, de la tendreue d'un amant. Je fuis un 
objet de mépris. Je fuis vile , & je le fuis par mon 
choix. Audi- tôt s'élançant vers Sainrive : voilà , 
s'écria - 1 - elle , voilà ce que j'ai dû devenir pour 
être à vous: après cela, partons. Sainrive » vaincu 
par ce fpectacle , demeura honteux de fes procédés j 
il demanda pardon à Eulalie de fes honteufes pour- 
fuites , & la pria d'accepter une dot. En l'unifiant 
à Georges, il offrit de Ce charger de leur fortune , 
s'ils vouloient aller habiter Paris ; mais Eulalie » 
qui ne voulott plus s'expofer fur cette mer qù elle 
avoit déjà fait nauffrage , & qui ne vouloît point 
renoncer à un bonheur déjà trouvé pour courir après 
un bien-être incertain , le pria de les laiuer dans leur 
champêtre habitation. Far bonheur pour René qui 
n'auroit jamais été heureux fans cela , le domeftique 
obtint une parfaite guérifon. Sainrive les combla 
de bienfaits. Tous trois refterent au village , & tous 
trois vécurent heureux. , 
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Xj £ théâtre de la fcène qu'on va lire , eft afTez 
loin de nous pour la date & pour la diftance; les 
Acteurs extftoient avant le fiège de Troie , à Troie 
même. Paris n'avait pas encore traverfé" les mers 
pour aller faire une maîtreflê , & M énêlas n'avoît pas 
renverfé tout un Empire pour r 'avoir fa femme; 
mais Priamétoit déjà depuis long temsfurle Trône. 
Policléas avoit un fils : c'étoit un bon veillard qui 
favoit beautoup mieux aimer fes enfants que les 
élever. Il avoit de la tendreffe de refte , & il lui 
manquott des lumières. H eut au moins allez de 
Jugement pour fe méfier de fon cœur & de foa 
efprit. Il choUh un Itiftituteut à fon fils ; H vouloit , 
à quelque prix que ce fût , faire de ce fils un fort 
bon fujet. On va voir H le -martre qu'il avoit choifi 
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étoit propre à remplir fes vues. Ce qu'on peut 
afliirer , c'eft que Policléas n'épargna rien pour fe 
fuccès. D fit même ce qu'on n'auroït pu dû attendre 
de lui j pour ne point gêner foa éducation , il con- 
fentit à fe priver de la vue de Ton fils, qu'il envoya 
avec fon maître à quelques lieues de. Troie. 

Le maître s'appelloit Manaflus, & l'élève avoir, 
nom Lénidor. Ce Manalïbs étoit l'homme le plus 
méthodiquement favant qu'on ait vu avant & après 
le liège de Troie. Il connouToit fort bien fes anciens 
Auteurs, que nous ne connoiflbns point, & il les 
citoït avec la plus fcriipuleufe fidélité. Egalement 
correâ dans fa conduite & dans fes difcours , il 
fembloit, en parlant, compter & mefurertous fes 
mots , comme il comptoit & mefuroit fes pas en 
marchant. Depuis trente ans, il fe levoit, dinoit, 
foupoît & fe couchoic à la même heure. U régnoît 
dans fon cabinet un ordre merveilleux. Il préten- 
doit qu'un homme dont le domeftique étoit dérangé, 
ne pouvoit pas avoir une bonne logique. Il difoit 
fouvent à fon élève : Comment voulez - vous ranger 
vos idées , fi vous ne favez pas ranger votre appar- 
tement? Croyez-moi, ajoutoit-il, chaque livre, 
hors de fa place dans un cabinet, annonce une idée 
dérangée dans la tête de fon Maître. 

Mais s'il étoit méthodique dans fes leçons, il 
étoit bien aulïi exact à rendre compte à Policléas 
de la conduite & des progrès de foa élève. Tous 
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les jours il écrivoît ce que Lénidof avoit fait le jour 
d'auparavant; 8: chaque matin , Policléas recevoit 
le bulletin de la veille , où chaque action de fon fils 
étoit bien articulée , bien motivée , & datée fort 
exactement pour l'heure & le lieu. L'Inftituteur avoit 
voulu par goût s'aflujettir à cette loi j & Policléas 
y avoit foufcrit d'autant plus volontiers, qu'il y étoit 
engagé, comme on va voir, par des motifs parti- 
culiers. . 

Policléas étoit un des premiers perfonnages de 
l'Etat ; & comme il avoit obtenu la faveur de la' 
Cour par fa naiflànce & par fes fervices , il avoir 
mérité la protection des Dieux par fa longue piété. 
Jupiter, qui ne fait plus de miracles, mais qui en 
faifoit alors , lui avoit promis , par fon oracle » 
d'exaucer les fix premiers vœux qu'il lui adrefleroit. 
Or ce bon vieillard étoit fort aîfe d'apprendre fré- 
quemment des nouvelles de Lémdor , afin de pou- 
/voir implorer à propos le pouvoir de Jupiter, & 
faire , pour ainfi dire , concourir le maître des Dieux 
à l'éducation de fon fils. 

Lénidor avoit déjà pris l'âge de puberté, quand 
le père reçut un jour le bulletin qu'on va lire : 
. « Hier matin, à fix heures Se dix minutes , près 
» la porte de Scée , le penchant naturel d'un (exe- 
» vers l'autre , s'eft déclaré dans Lémdor d'une 
» manière enrayante ». 

Après cela, Maaaflus racontait comment les yeux 
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de foo (Elève s'étoient enflammés» en voyant paffer 
une jeune fille; comment il avoit voulu courir après 
elle; comment fa voix, comment) &c Enfuite il 
s'étendoit favamment fur les dangers delà paffion de 
l'amour, & rendoit compte à Policléas des efforts 
d'éloquence qu'il avoit faits auprès de fon élève, 
afin de lui infpircr de l'éloigneroent pour les femmes. 

Le père , épouvanté lui-même par la frayeur du 
pédagogue, courut aux Autels de Jupiter , fon 
proteâeur , & le pria de vouloir bien , fuivant le 
voeu de Manaffus , ïnfpirer à fon fils de l'«loigne- 
ment pour les femmes. Jupiter, lié par fa promelfe 
envers Policléas, fut obligé de l'exaucer. 

Manaffus aimoit les hommes, & par conféquent 
il n 'aimoit point la guerre. Un jour il s'apperçut 
que Lénidor ayant trouvé par hafard fous fa main 
une épée , s'en étoit faifi avec ardeur, & ne vouloit 
plus la quitter. A cette vue , l'indignation & la 
terreur s'emparèrent de Manaffus; & le lendemain 
de grand matin , nouveau bulletin en campagne. 

« Hier à trois heures précifes, au bord du Si- 
» mois, près d'un bofquet où la belle Vénus venoit 
» trouver le jeune Anchife, une fièvre martiale eft 
m venue pour la deuxième fois agiter le cceur de 
» Lénidor, qui annonce une violente paffion pour 
» la guerre ». 

Nouvelles alarmes de la part du père ; nouvelle 
prière i Jupiter , & Jupiter de l'exaucer. 
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Un troîfième bulletin Tint apprendre à Policléas 
que Ton fils étoït bîenfaifant ; mais que fouvent il 
plaçoit mal Tes bienfaits, & qu'il ne pouvoit fe mettre 
dans la tête qu'on ne doit jamais donner, fans favoït 
à qui l'on donne. 

Une autre fois , grande femonce à Lénîdor, 8c 
grandes plaintes au père , fur ce que fon fils avoit 
été convaincu d'avoir joué aux échecs quelques 
minutes plus tard qu'il n'auroit dû : ce qui annon- 
çoit une grande palfion pour le jeu. 

C'eÛ ainfi que Manaffus épïoit chez fon élève les 
moindres défauts pour les extirper dès leur naîf- 
fance ; & Policléas alloit implorer Jupiter, qui met- 
toit toujours la dernière main à l'ouvrage. 

Quand le Maître eût cru avoir rempli fa tâche , 
U écrivit en ces termes à Policléas : 

«c Cejourd'huî à quatre heures, je vous écris 
»» pour vous avertir que demain à la même heure , 
» nous nous mettrons en route, mon élève&moî , 
» pour aller vous rejoindre. D'un enfant informe 
» que vous m'aviez confié , j'ai fu faire un être 
» parfait ». 

En effet, le lendemain à quatre heures très- 
précifes , îl fe mit en marche avec fon être parfait ; 
& ils arrivèrent le même jour auprès de Policléas , 
qui penfa mourir de joie en embrafiant fon fils. 

Lénidor fut annoncé avec fade dans le monde ; 
& l'on ne manquoit pas de motifs pour fon éloge. 
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Il n'avoit ni la paflîon du jeu , ni celle des femmes» 
& il avoit vingt ans ; il prouvoit démon (hâtive- 
ment, par des raifons & par des exemples , que 
la guerre étoic le fléau de l'humanité ; il raifon- 
noit vertu, & s'y connoUToit comme Socrate lui- 
même; enfin on ne lui trouvait aucun des défauts 
de la jeunette. 

Lénidor reçut par-tout un accueil diftingué , le 
père des compthnens, & le pédagogue des éloges 
& des penfîons. Maïs quand on fe fut familiarifé 
avec ce prodige , la critique trouva bientôt à 
mordre à la perfection de Lénidor. 

Son cœur, auprès d'une jolie femme , étoit auflï 
invulnérable que celui d'un vieux Philofophe ; mais 
on ne tarda pas à s'appercevoir que par-là même 
tl étoit greffier, impoli, quand il fe trouvoitdans 
un cercle. 

C'eft un mal que d'aimer trop le jeu ; mais on 
jugea dans plufïeurs maifons, que c étoit encore 
un grand mal que de ne l'aimer point du tout. 
Plus d'une fois , s'étant trouvé néceffaire pour une 
partie, il refufa ( afTez poliment pourtant, quoi- 
qu'il parlât à des dames ) , & l'on dit prefque tout 
haut , qu'il étoit abfurde que tout le monde s'en- 
nuyât, parce qu'un feul homme ne vouloit pas 
s'amufer. On le décida un être inutile , & un fort 
mauflade perfonnage. 

Cependant l'enlèvement d'Hélène étoit confom- 
mé, 
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vie, & le fiège de Troie commencent. Policléas 
étant un des premiers hommes de l'Etat, on lui 
perfuada , quoiqu'avec beaucoup de peine , qu'il 
devoit envoyer fon fils contre l'ennemi ;& comme 
Lénidor pafibit pour être d'une fagefie miraculeufe , 
on le détacha avec une petite troupe bien aguerrie, 
contre Ménélas qu'on favoit être cantonné dans 
une efpèce de petit bourg voifin , avec un détache- 
ment de l'armée. Sa marche fut II prompte & fi 
fecrete , que Ménélas n'apprit leur arrivée que par 
le cri des mourans qui tomboîent pêle-mêle fous 
les épées troyennes. Le carnage devoit être gé- 
néral i c'étoit pour les Troyens une victoire , peut- 
être même le falut de la malheureufe Troie ; car la 
mort de Ménélas eût pu terminer cette guerre 
qu'on n'entreprtnott que pour lui. Mais à la vue du 
fang qui ruuTeloit, l'une du philofophe Lénidor 
iè fouleva : O fainte humanité , dit - il , j'entends ta 
voix ! En même temps il crie „ armes bas , à fa 
troupe , avec une voix tonnante. Le fer tombe 
des maïns des aiïàillans , & Lénidor ordonne fou- 
dam la retraite. Les Grecs, prefqu'auûî étonnés 
de leur départ qu'ils l'avoient été de leur arrivée, 
eurent le temps de prendre les armes; ils cou- 
rurent après les fuyards qu'ils taillèrent en pièces; 
& Lénidor vainqueur , ne revint à Troie que 
pour annoncer fa défaite. Cette affaire lui fit peu 
d'honneur ; & l'on décida que , pour avoir été 
D 
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trop bon philofophe , il avoit été mauvais citoyen. 
On le furprit encore dans d'autres fingularités à- 
peu-près pareilles , & quipartoient également d'un 
principe louable. Par exemple , inftruit à ne pas 
donner le titre de vertu à ce qui n'en avoit que 
l'apparence, il fcrutoit fi fort les motifs des belles 
actions qu'on racontoit devant lui , qu'il les rédui- 
foit prefqu'à rien. D oublîoit que les vertus hu- 
maines tiennent néceflairement un peu de l'huma- 
nité ; & comme affez fouvent ce qui étoît éloge dans 
la bouche d'au trui , devenoit , fans méchanceté > une 
fatyre en partant par la fienne , il fefit des ennemis 
en foule , & pas un ami. • 

Il aimoit pourtant la bienfaïfance , mais 3 
avoit une plaifame manière de l'exercer. Il s'étoît 
fait une loi fi inviolable de placer bien Tes fer- 
vices , qu'un jour ayant à fecourir un infortuné 
qu'une heure de retard pouvoit faire périr , il 
voulut auparavant s'informer de fa vie & de fes 
moeurs. 

Policléas , étonné des reproches qu'on faifoït à 
fon fils, confurta un vieux camarade, qui lui ré- 
pondit : mon ami, celui qui a élevé Lénidor, eft 
vraiment l'ennemi du vice & l'ami de la vertu ; mais 
ïl me paroît ignorer deux points capitaux : le pre- 
mier , c'eft qu'il y a telles qualités qui tiennent ef- 
fentiellement à tels défauts; & que fouvent, en dé- 
racinant trop fort un vice , on rlfque d'extirper une 
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vertu ; le fécond , c'eft que la maxime qui dît , Rua . 
tù trop, doit être la devifc du fage. 

A cet réflexions , l'ami ajouta un confeil qui fut 
fuivi par Policléas, On mît les farouches vertus de 
LénidoT aux prîtes avec la beauté d'une jeune 
Troyenne , qui en avoit plus appris de la fimple 
nature, que de longues études n'en avaient enfeigné 
au maître & à l'élève tout à la fois. Il fallut 
du tems & des foins pour entreprendre ce grand 
eeuvre; mais quand elle s'apperçut que Lénido* 
commençoit a la trouver jolie, elle arrangea pour 
lui un nouveau plan d'éducation. L'écolier trouva 
bientôt que les leçons de Zaaire ( c'étoit fon nouf 
Veau maître ) avoient un charme que n'avoïent pas 
celles de Manaflus. Cependant , comme elles étoient 
bien différentes de celles qn'il avoit reçues du der- 
nier , il eut toutes les peines du monde k s'y ac- 
coutumerj mais à mefure que Zanire prenoit un 
nouvel afcendant fur lui , elle lui donnoit une nou- 
velle tâche à remplir. 

Elle lui fit apprendre quelques -jeux defodété; 
elle ne vouloit pas qu'il fût joueur , maïs elle vou- 
loit qu'il jouât. 

Dès le commencement elle lui avoit prefcrit la 
manière dont ildevoit lui faire fa cour ; & elle avoit 
arrangé fon plan de façon que Lénidor fe corri- 
geât par les mêmes moyens qu'il emploierait pour 
lui plaire. Far exemple, les douceurs qu'il dévoie 
Dij 
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lui dire, c'étoit de lui communiquer tantôt une 
lettre de remerciement de la part de quelque ma» 
heureux qu'il aurait fecouru prefque (ans examen ; > 
tantôt , quelqu'autre chofe du même genre : l'éloge 
de quelque brave Militaire qui avoit bien fervi 
l'Etat , avoit auprès d'elle la valeur d'un compliment 
fait à fa beauté ; on lui tenoît compte d'un lâlut 
gracieux , d'un honnête propos adreffé à quelque 
jolie femme ; & la récompense étok toujours prête. 
C'étoît un mot tendre, un regard amoureux} on 
ailoit même un peu plus loin. C'cft ainfi que Zanire 
fut faire à la fois de Lénidor un honnête homme. & 
-un homme aimable ; c'efl ainfi qu'une jolie femme 
corrigea l'ouvrage d'un Dieu & d'un Savant. A la 
fin Zanire époufafon élève, qui la rendit heureufe 
après qu'elle Peut rendu fage. 
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QUEL AMI < 

ou 
I£ ii^iî£ PROCÉDÉ, 

ANECDOTE. 



M. 



I» de Clinfort & M. de Minval , amis dès leur. 
plus tendre enfance , caufoient familièrement un 
foir. La converfation étoit d'abord indifférente 8c 
vague ; elle devint particulière & fe fixa fur un ob- 
jet interefiant. Tenez , dit M. de Minval , dans tou- 
tes les affaires de la vie , favez - vous ce qu'on 
trouve de plus embarraflant ? Quoi donc , répon- 
dit M. de Clinfort ? — c'eft de marier fa fille ( M. de 
Minval avoit alors une fille à marier). Ma foi, lut 
dit fon ami , je crois que vous avez raifon. Auffi- 
tôt M. de Minval lui confia toutes fes craintes : 
vous favez , lui dit-il , que je ne veux que le bon- 
rieur de ma fille ; mais je crains de me tromper fut 
le choix du moyen ; j'ai confulté fur cela mon cœur , 
ma raifon & l'exemple d'autrui ; & mon indécifion 
eft toujours la même. J'ai vu des pères ne calculer 
Diïj 
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que la fortune , d'autres ne confulter que le cœur 
de leurs enfans ; enfin , c'efl toujours la raifort ou 
l'amour qui fait les mariages ; & j'ai toujours vu I a 
raifon Se l'amour faire de bons & de mauvais ma- 
riages : je vous avoue que cela m 'effraye. Il eft vrai , 
répondit M. de Clïnfort , dont le caractère , comme 
on va voir, avoit ud coin d'originalité » il eft vrai 
que de tous côtés je vois des inconvénîens & des 
dangers prefqu'inévitables , pour une fille fur-tout ; 
car il eft bien moins facile à une femme qu'à foo 
mari , d'échapper aux chagrins domefttques. Mais 
comment faire î ou une fille aime avant de fe 
marier, ou il faudra qu'elle aime après : cela doit 
être ,' cela eft , & fe vœu de la nature n'eft jamais 
trompé. Si elle aime fon époux auparavant, elle 
cédera de l'aimer , car il faut que tout finiflè ; 
fi elle fe marie avant d'avoir aimé , elfe aimera fans 
doute après ; mais , qui aimera-t-effe ? II eft à pré- 
fumer que ce ne fera pas fon mari. . . Eh ! pourquoi 
donc , s'il vous plaît , interrompit M. de Minval éton- 
né, pourquoi voulez -vous que ce ne foît pas fon 
mari î Et pourquoi , reprit M. de Ctinfort , voulez- 
vous que ce foit plutôt fon mari qu'un autre ?■ On 
aime toujours, non ce qu'on doit aimer, mais ce 
qu'on trouve aimable. D'après : cela, fi une jeune 
femme eft entourée de cent perfonnes qui cherchent 
à lui plaire, il y à quatre-vingt-dix-neuf à parier 
contr'un que ce-n'eft pas fon mari qu'elle aimera : 
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encore ce calcul que vous devez trouver jufle , d'au-i 
très le trouveraient indulgent ; car je compte ici le 
mari tout-à-fait pour un ; & je ne vous palTe pas en 
compte le déchet que ce titre apporte aux qualité! 
d'un homme aimable , au moins aux yeux de fa 
femme. M. de Minval ne put s'empêcher de fou- 
rire ; & M. de Qinfort , fans s'interrompre : je con- 
clus donc , continua- t- il , que s'il faut qu'une 
femme , tôt ou tard après fon mariage , celle 
d'aimer fon mari , on commence d'en aimer un 
autre , en pareil cas le hafard eft un aulîl bon con- 
feiller que la prudence. 

Il eft tems de dire quelques mots du caractère 
de M. de Qinfort : c'étoit un homme d'efprit , qui 
avoit de la probité & de la droiture. Avec une 
dofe de lumières très -fuffi fan tes pour bien juger , 
c'étoit un homme défolant pour qui le confultoît. 
{I trouvoit toujours des expédiens , mais il en 
voyoit trop bien tous les dangers. Il avoit û peu 
de confiance en fes confeils , qu'il les diferéditoit. 
lui- même par le tan peu ferme donc il les don- 
nent. Veniez - vous vous plaindre à lui de quel- 
ques revers ? il vous y faifoit remarquer des dé- 
tails chagrinans que vous n'aviez pas apperçusj 
ce n'eftpas qu'il eût envie de vous atttifter, mais 
(on imagination vive lui faifoit tout voir , fa fran- 
chife lui faifoit tout dire , & il ne vous eÉfrayoit que 
parce qu'il étoit alarmé lui-même. 

D iy 
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La converfation de M. de Clinfort n'étoît guère 
propre , CQjnme on voit , à éclairer M. de Minval; 
mais tandis que celui-ci délibérait , il fe préfenta 
un parti qui lui parut Comble. C'étoit un jeune 
homme qui avoit déjà une fortune honnête , fait 
pour aller à tout , & dont l'alliance étoït honorable. 
L'irréfolution de M. de Minval ne pur tenir con- 
tre tant d'avantages. Il regarda la propofition qu'on 
lui rît comme un avis , un ordre du Ciel; & fa 
confctence, raflurée par la droiture de fes inten- 
tions , le mit au-deiTus de toutes fes craintes. Dès 
le jour même, Milcour fut préfenté à Mademoi- 
selle de Minval, en qualité d'époux futur. 

Mademoifelle de Minval étoit dès fon enfance » 
au Couvent, avec la plus forte envie de voir le 
monde. Cette difpofirîon d'efprit eft dangereufe 
pour le cœur d'une jeune pcrfonne. II y aurait du 
péril fans doute à la jeter dans le monde avant de 
là marier ; mais n'y en a-t-it pas auflî à l'en tenir 
trop éloignée jufqu'à ce moment? ne feroit-il pas 
plusfagedel'y accoutumer par degrés, au Heu de 
la faire pafler brufquement de la fcrvitude à la plus 
grande liberté : car c'eft à-peu près là le chemin qu'on 
fait faire à une jeune fille, quand on lui donne un 
époux au fortir du Couvent? Quelle violente fecomTe 
en effet pour une jeune tête , que de lui faire quitter 
tout-4-coup, & le même jour, la folitude pour le 
monde , & la fervîtude pour l'indépendance ! Que 
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fera-ce » s'il vient à s'y mêler des pallions vives , Se 
l'amour des plaifirs ? 

Les réflexions que nous venons de tranferire , 
font le réfultat d'une converfation qu'eut avec 
M. de Minval , le bon M. de Clinfort, qui, comme 
on fait , raifonnoit toujours entre le pour & le 
contre. Tels font en effet les dangers que courut 
Mademoifelle de Minval : nous allons voir fî elle 
•ut le bonheur d'y échapper. 

A peine vit - elle Milcour au parloir , qu'elle 
crut avoir de l'amour pour lui , parce qu'elle fentit 
bien que c'étoit à ce fentiment-là qu'étoit attachée 
fon indépendance. Dès qu'il s'offrait à elle, auûî-tôt 
elle fongeoit que c'étoit lui qui alîoit la mettre dans 
le monde ; cette idée riante l'embeUifloit à fes yeux , 
le lui rendoit aimable; en un mot, elle croyoit 
l'aimer pour les agrémens de fon efprit & fes qua- 
lités personnelles > tandis qu'elle ne l'aimoit que 
pour le fervice qu'elle attendoit de lui. C'eft dans 
ces fentîmens qu'elle le fuivit à l'Autel pour lui 
donner la main. Le tourbillon du monde qui l'en- 
traîna d'abord , ne lui permit pas de s'appercevoïr 
fi fon cœur s'ûroit mépris; elle n'eut pas le tems 
d'y fonger. D'ailleurs Madame de Milcour ( c'eft 
aiiifi que nous la nommerons déformais ) , o'avoit 
pas pris un de ces maris faftidieux, dont on doit 
m rougir par décence. Si elle étoit jolie, Milcour 
étoit aimable; fi elle n'avoït pas vingt ans, Mil- 
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cour n'en avoit pas trente ; & les qualités du cœur 
répondoient en lui aux charmes de l'efprit. Il ai- 
rnoit véritablement fa femme ; le foin de lui pro- 
curer des plaifirs fut fa première étude. Elle l'en 
remercioit, maïs dans l'expreflion de fa reconnaît 
fance iVy avoit plus de politeflè que de fenfîbilité. 
Ce n'eft pas qu'elle reçût les foins affidus de Ton 
mari , comme on reçoit l'hommage d'un vaiîàl ; 
elle n'y mettoit ni fierté ni, mépris; elle auroit ci» 
reconootfEmte , fi elle eut fange qu'elle devoit 
l'être , car elle ne manquent ni de fenfîbilité ni 
d'cfprit ; elle eût trouvé fon mari aimable , fi elle 
eut eltimé fon cceur , fi elle s'e'toit donné la peine 
de l'interroger. Ajoutons , pour finir fon portrait r 
que la mode étoit fon tyran. Cette étude mène 
loin , emporte bien du tems ; & on ne peut pas 
foager à tout. 

Milcour ne tarda pas à s'appercevoir qu'il ne fai- 
foit aucun progrès fur le cceur de fa femme ; & 
comme il en étoit amoureux, ce fenoment exagé- 
roit les chagrins & fes craintes. Il ne trouvoit ja- 
mais fa femme indifférente, qu'il ne craignît de la 
voir bientôt infideHe.II communiqua fes craintes , ou 
tout au moins fes chagrins à fon beau-père dont il 
étott tendrement chéri, & le confulta fur la conduite 
qu'il devait tenir avec elle. M. de Mînval le mena 
chez M. de Clûifort, qui le connoiflbit auffi, afin 
de le çonfulter fur un point auffi important. Il y 
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à de ces gens qui font ainfï lo confeil de toute une 
famille. Les petits enfans vont prendre leur avis , 
par la feule raifon que leur aïeul y alloit. Il ne fe 
fait pas un mariage ni un enterrement , qu'ils n'en 
fixent les fiais , ou n'en dictent les conditions ; Se 
pas un baptême , qu'ils n'aient nommé le parrain. 
Cet hommage eft prefque regardé comme un de- 
voir religieux ; & fouvent on suroît bien de la peine 
à deviner ce qui a pu fonder cette confiance fans 
bornes. Four M. de Clinfort , on fait qu'il avoit 
beaucoup d'efpiit, mais il avoit un genre d'efprit 
qui le rendoit peu propre à donner des confeils. 
Dans les affaires de la vie , qui ne voit pas affez , 
parut fon teins à faire des fottifes; & qui voit trop , 
le perd à dlfcuter. Au0i M. de Clinfort étoit - il 
bien plus capable d'ouvrir les yeux à Milcour fuc 
la conduite de fa femme, que de lui tracer la route 
qu'il 'devoir tenir. Il ne lui Et pourtant pas pour 
cette fois beaucoup d'obfervations effrayantes ; 
il lui dit que fa femme n'avoit d'autre tort jus- 
qu'à ce moment avec lui , que fa jeunette Se fon 
goût pour la diffipatiorj. Alors Milcour lui ayant 
demandé s'il jugeoit plus prudent delà gêner un peu 
dans fes plaifirs , ou de lui laificr toujours la même 
liberté , M. de Clinfort fe mit à lui expofer tous les 
inconréniens qui étotent attachés à l'un & à l'autre 
fyftême. Un mari, ajouta *-t- il , peut rendre fa 
femme coupable , précifément par les précautions 
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qu'il aura prifes pour l'empêcher de J'être. S'il lui 
laùTe toute fa liberté, elle trouve des occafions ; 
s'illa lui ôte, die les cherche elle - même. Aiofi 
Milcour quitta M. deClinfort,fâns favoïr comment 
il s'y prendrait pour ramener fa femme, 8c réfolu , 
malgré l'impatience fi naturelle a l'amour, d'attendre 
tout du tems & de fes foins auprès d'elle. 

Le péril depuis ce moment ne fit qu'augmenter 
par des circonflances qu'il eft tems de faire coït- 
noître. Milcour avait précifément pour intime ami 
un fils de M. de Clinfort, qui étoitabfent lors de 
fon mariage. Le Chevalier ( c'efi l'ami de Mil- 
cour ) étant revenu quelque tems après , Milcour 
fehâta de le préfenter à fa femme. Il comptoit fut 
fon amitié & l'on verra qu'il avoit bien jugé fou 
coeur. 

Le Chevalier avoit toutes les qualités qui peuvent 
tournerla têteaux femmes, & mériter leiHmeâC l'ami- 
tié des hommes : c'étoit l'un des jeunes geos les plus 
aimables de fon tems j & fous ■ le vernis des grâces , 
fous l'extérieur d'un homme du monde , même fous 
l'apparence de la légèreté i il cachoit les principes 
d'une probité févère, & meme le courage de la vertu. 
Son mérite, fes agrémens fur-tout frappèrentles yeux 
de Madame de Milcour , qu'il voyoit fort fouvent. 
Le Chevalier aimoît tendrement fon ami j & il fut 
iïncèrement affligé quand il s'apperçut que fa fem- 
me étoit injufte envers lui. Il ne tarda pas .à faire 
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une autre découverte ; il s'apperçut qu'il avoît fait 
quelqu Impreflîon fur le cœur de Madame de Mil- 
cour. La connoîflànt affei pour ne pas la foup- 
çonner d'un fentiment profond , l'amitïé lui fuggéra 
unprojet... C'eftbienle plus fingulier projet qu'on 
ait jamais conçu en pareille circonstance. 

Dès qu'il eut reconnu le penchant que Madame de 
Milcour avoit pour lui , il réfolur d'éluder la déclara- 
tion ; mais afin d'avoir un prétexte pour nourrir ce 
penchant amoureux , fans être obligé de le prendre 
pour de l'amour , il la pria , comme par amitié poux 
Milcour , de vouloir bien fe fervir de lui dans toutes 
les occafions où elle auroit befoin d'un Cavalier ; en 
lui difant que , comme il n'avoit point d'engagement 
de coeur , il pouvoir lui donner des foins fans lui faire 
aucun iacrifice, & qu'il la fupplioit de compter fur 
une amitié confiante & attentive à tous fes plaifirs. 
Si jamais votre cœur , ajouta- t-il avec un fourire 
aimable , vient àfoimer quelque tendre engagement, 
je vous promets de me retirer avant d'en être averti 
par vous. Je faisque l'amitié ne doit pas être im- 
portune à l'amour. 

Madame de Milcour accepta d'autant plus vo- 
lontiers ces offres d'amitié , qu'elle s'imagina peut- 
être que, fous ce nom, le Chevalier pouvoit fort 
bien cacher un fentiment plus tendre ; ou du moins 
elle fe flatta qu'elle auroit plus d'occafions de le lui 
trrfpirer. Bientôt après , les alCduités du Chevalier , 
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fes difcours même la confirmèrent dans l'idée qu'elle 
avait eue d'abord. L'intention du Chevalier n'étoit 
pas d'effaroucher le goût qu'elle avoit pour lui , 
puifque c'étoit fur ce goût-là qu'il fondait laréttffite 
de fon projet. 

Dans un de leurs premiers tête-à-tête » il crut 
devoir frapper les premiers coups. Madame de Mil' 
cour mettoit plus d'éloquence dans fes regards , 
plus de tendreffe dans fes difcours ; & le cœur du 
Chevalier fembloit s'ouvrir aux plus douces im- 
preffions. Peu-à-peu > & par une tranfition imper- 
ceptible il amena la convention à l'article des pro- 
cédés. Sur ce point-là, dlfoit-il, le monde eft inexo- 
rable; il eft peu fe'vère fur la conduite d'une jeune 
femme , mais il eft très-exigeant pour les égards qu'elle 
doit à fon mati , & une femme n'a guère de pré- 
textes pour y manquer. C'eft un hommage qu'elle fc 
doit à elle-même , fi elle a choifi fon mari ; ou qu'elle 
doit à fes parens , fi on le lui a donné. Après cette 
morale un peu férieufe & quafi trille, le Chevalier 
ajoutoït une galanterie , & fans oublier laleçon, on la 
lui pardonnoit. 

Quelque tems après il la bouda un jour entier , 
parce qu'elle avoit parlé en compagnie à fon mari 
avec une légèreté indiferette. Un autre à la place du 
Chevalier, auroit eu l'air d'un pédant; il n'avoit l'air 
que d'un homme aimable. Comme il craignoit quel- 
quefois qu'elle ne lui échappât , il était tendre & em- 
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preffé; & c'eft à la faveur de la galanterie, qu'il 
pouvott faire parler la raifon. 

En vérité, difoit quelquefois Madame de Milcour 
quand elle fe trouvoit feule , il me femble que me 
voilà dans une fjtuation alfez fingulière : il faut que 
je fane ma cour à mon mari , pour plaire à mon 
amant ! j'aurois cru tout le contraire. Ce Chevalier 
eft ma foi, plus original que je nel'aurois foupçonnè". 

Cependant celui-ci pourfuivoit toujours fon pro- 
jet , fans négliger les détails tes plus minutieux en 
apparence. Un jour il entreprit de mettre en répu- 
tation la taille Se les yeux de Milcour. U propofa la 
queftion dans une aflemblée ; on fut unanimement 
de fon avis ; Se Madame de Milcour , en y regar- 
dant » convint que fon mari avott une belle taille Se 
de beaux yeux. 

Une autre fois il arriva dans un cercle où elle fe 
trouvoit auffi. On avoit appris une anecdote qui 
faifoit honneur au Chevalier, Se chacun s'emprefft 
de lui en faire compliment. Vous louez trop , Mef- 
fieurs,une bagatelle , répondit le Chevalier; Tout 
le monde en auroit fait autant. Je fais un trait 
analogue à celui dont vous voulez bien vous occu- 
per ici , mais qui eft bien fupérieur , & furie champ 
îl raconta avec intérêt un beau trait de Milcour, 
que fa femme fut obligée d'approuver , car tout 
Je monde le célébra tout haut* 

Le Chevalier ne fe coonntoit pas de faire valoir 
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Milcour ; plufieurs fois il l'exaltoit à fes propres dé" 
pens. Un jour on propofa une partie de campagne. 
II y avoît beaucoup de monde , & Milcour n'en 
devoit pas être. La veille , fa femme eut un en- 
tretien avec le Chevalier. La converfation fut des 
plus tendres de la part de Madame de Milcour ; 
& le Chevalier ne parut jamais plus amoureux. 
Mais au milieu de leur entretien , en parlant delà 
partie de campagne , il exigea d'elle qu'elle priât 
Ion mari d'en être. Je le veux, ajouta-t-il avec un 
tendre fourire. Ce n'eft pas lui qui rompra notre 
tête-à-tête , puifque nous fommes beaucoup de 
monde fans lui; & cette honnêteté lui fera plai- 
fir ainlî qu'à moi, car j'aime beaucoup fa con- 
verfation. L'invitation fut faite , la partie eut 
lieu , mais il fit fort mauvais tems ; il fallut jouer , 
& par un hafard fingulier , peut - être ménagé 
par le Chevalier , lui - même Madame de Milcour , 
fon mari & le Chevalier furent condamnés en- 
femble aux monotones langueurs d'un éternel loto. 
Milcour perdit beaucoup , mais fort tranquil- 
lement. Il ne laiffa échapper aucune plainte ; car 
il étoit fort beau joueur. Le Chevalier perdit peu , 
8c fe fâcha beaucoup ; il joua avec une humeur aflèz 
remarquable. Pardon, mes Dames, s'écria-t-il après 
la partie , j'ai été aujourd'hui un déteftable joueur. 
Mais ce qui a dû vous venger ( car j'en ai été 
bien humilié quand je m'en fuis apperçu ) , c'eft 

que 
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'que Mîlcour qui , à mes côtés , a perdu 6x fois 
plus que moi , ne s'eft pas permis un feu) mot qui 
annonçât la moindre humeur. Ileft vrai , s'écria-t-on 
toute d'une voix. Et tout le monde convint que 
Milcour étoit le plus beau joueur du monde. Je 
ne l'ai jamais vu autrement , dit Madame de Mil" 
cour : cet hommage qu'elle rendoit à Ton mari , 
lui valut un tendre regard du Chevalier. C'eft aînfi 
que , pour faire valoir fon ami , il immolait jufqu'à 
fon amour-propre; &c'eft-ainfi que , par fes foins 
& fes adroites obfervations , Madame de Mil- 
cour trouvoît dans fon époux des qualités qu'elle 
n'avoit pas feupçonnées jufqu'alors. Depuis ce mo- 
msni, il lui arriva plus d'une fois de réfléchir, ce 
«jui eft affèz furprenant ; & ce qui eft plus éton « 
nant encore , de réfléchir à fon mari. 

Le hafard fournit enfin au Chevalier l'occafion 
d'amener une crife , & de hafarderun coup d'éclat, 
Une -f«mme du plus haut rang , qui ne fe croyoit 
célèbre que par fa beauté , & qui l'étoit encors 
plus par fes aventures galantes , avoit pris de 
l'amour pour Milcour, qu'elle avoit rencontré dans 
le monde. Une femme accoutumée à céder aux fan - 
taifies d'autrui , eût regardé fans doute comme une 
duperie de réfifler aux Hennés ; & elle fe flatta de 
féduire Milcour par fon crédit, fi elle ne pouvoit 
y réufllr par fes charmes. Mais on voulut tenter 
fon cœur , avant de chercher à intéreflèr fon amour- 
E 
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propre ou fon intérêt. Par-tout où le rencontroïf 
1* Ducheffe de. ... ( c'étoit cette célèbre beauté ) 
les premiers regards , les premières queftions lui 
étoient adreffés. Il y répondoit d'un air vague & 
indiffèrent, qu'on auroit pris pour de la bêtife, fi 
l'on n'avoit fu qu'il aimait fa femme. C'eft cet 
amour-là qui piquoit la Ducheffe ; elle brûloir d'en 
triompher. Infpirer un premier fentiment à un 
homme , ou engager un homme aimable dans une 
première infidélité , ce font deux conquêtes pref- 
qu'également glorieufes,- & la Ducheffe étoit très- 
avide de gloire. Aufli ne négligea-t-elle rien pour 
fnbjuguer Milcour. Elle gagna fon valet-de-cham- 
bre, dont l'emploi chaque matin étoit d'habiller 
fon Maître, & de lui vanter les charmes de la Du- 
cheffe. Ces éloges étoient fi exagérés & fi affeâés , 
que Milcour en foupçonfta le motif; & fur quel- 
qu'autre prétexte, il renvoya fon valet-de-chambre. 
Ce revers ne découragea point la Ducheffe j 
c'étoit chaque jour quelques nouvelles agaceries. 

Milcour raconta fon aventure au Chevalier , qui 
fut tenté d'abord d'en faire part à fa femme pour 
lui faire connaître le cceur de fon époux ; mais une 
nouvelle idée qui lui fut fuggérée par les circons- 
tances , lut fit penfer qu'il pou voit faire beaucoup 
mieux. La Ducheffe apprît un jour que Milcour 
devoir vifiter un jardin curieux que tout le monde 
s'empreflbit d'aller Voit; & elle prit fes mefures 
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pouï te trouve* feule avec lui dans ce même Jar- 
din. Le Chevalier, foit par adrefle , foit par ha- 
fard,, fut inftruit de ce projet; & il réfolut de 
Je tourner au profit du Gen. Il voulut que Madame 
de Milcour fût témoin de la fcene qui alloit fe 
paflèr entre fon mari 8c la Duchefle ; il étoit aflez 
fur du cœur de fon ami , pour ne pas craindre de le 
compromettre par cette îndifcrétion. Tout s'arran- 
gea comme le Chevalier l'avoit defiré ; il trouva le 
moyen de conduire Madame de Milcour dans un 
cabinet d'où l'on pouvoit entendre tout ce qui fe 
difoit dans l'allée ou Milcour étoit attendu. Enfin 
le double rendez - vous réuffit. La Duchefle fe 
trouvant avec Milcour , abrégea lés préliminaires 
de la converfation ; il eft un rang où U eft permis 
d'exprimer plus clairement fes delîrs, parce qu'on 
n'oferoit les deviner. Qu'entends- je , dit le Cheva- 
lier à Madame de Milcour, en feignant un air de 
forprife 1 c'eft Madame de Milcour & la Duchefle 
de. ... ! Ecoutons ; & ils écoutèrent. Vous n'avez 
qu'à dire un mot , ajouta la Duchefle , & je vous fais 
donner dès demain , la brillante place du Cheva- 
lier de Clinfort C elle ignoroit que le Chevalier 
étoit l'ami intime dé. Milcour). Madame, lui dit 
Milcour, après des offres auCG obligeantes , je vous 
dois au moins , de mettre de la franchife dans ma 
réponfe. D'abord vous ignorez que le Chevalier de 
Clinfort eft mon ami ; 8c vous l'apprendre, c'eft 
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refufer fa place que vous m'offrez. Votre fécond! 
bienfait eft bien plus féduifant; mais fans vous 
oppofer un engagement facré , l'amour feul me 
rend incapable de l'accepter. Je devrois m'en dé- 
fendre comme époux , je le fais comme amant. 
La Dame , humiliée de ce refus injurieux , fît fera- 
blant de rire de fon amour conjugal, & fe retira. 
On fe fouvient fans doute que Madame de Mil- 
cour Se le Chevalier écoutoient leur converfation. 
Eh bien ! Madame , s'écria le Chevalier comblé de 
joie , vous avez entendu i voilà l'époux que vous 
auriez trompé; voilà l'ami que j'aurois trahi. II 
n'en dit pas davantage , & Madame de Milcour ne 
répondit rien. Ils fortirent enfemble; on ne rap~ 
pella plus un feul mot de leurs anciennes conver- 
tirions; mais les yeux de Madame de Milcour 
éiotcnt ouverts , Se fon cœur étoit changé. Elle 
aima fon époux , vécut heureufe avec lui, en le 
rendant heureux; & le Chevalier laifla aux amis 
un bel exemple qui fera rarement fuivi. 
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TOUT CELA, 

F^t/T£ DE S'ENTENDRE, 

CONTE. 

X out le monde fait que le Diable boiteux, à 
la médifance près , étoit un bon diable. Sa recon- 
noifïànce pour celui qui a brifé fa prifon de verre , 
(car on lait au/fi qu'il étoit prifonnier dans une 
bouteille); le foin qu'il prend de lui raconter & 
de lui faire voir toutes les aventures fcandaleufes, 
lui ont fait une réputation d'honnêteté qui durera 
tant qu'il y aura des Diables dans le monde ; c'eft 
lui promettre l'immortalité. 

Je vais mettre en fcene un autre Diable , parent 
du Diable boiteux , & qui fe nommoit Aftarot. Alla- 
rot aimoit Suriva! , & ce Surival étoit une efpèce de 
Philofophe ; il raîfonnoit beaucoup fur les hommes ; 
& vous dire que dans c$ moment-là il étoit mal- 
heureux , c'eft vous dire qu'il médifoit du genre hu- 
main, U trouvoit que tout ici-bas étoit allez mal ar- 
E iij 
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rangé , Se que le bonheur étoit bien plus difficile* 
s trouver que la pierre phîlofophale. 

Aftarot le prit un jour à part pour lut donner 
une leçon, ou plutôt un fpedacle de morale; il le 
conduiGt pour cela fur une tour aflez élevée; une 
grande lunette qu'il avoit dans les mains lui don- 
noit l'air d'un Savant qui monte à l'obfervatoire : 
leur intention n'étoit pourtant pas d'examiner ce 
qui fe faifoit dans les Cieux , maïs de fermer ce 
qui fe pafloit parmi les hommes, qui, au fond* 
font peut - être plus difficiles à déchiffrer que les 
Aftres. 

Aftarot avoît auflî apporté un de ces cornets à 
l'ufage des perfonnes attaquées de furdité : tenez, 
dit - il à Surival , avec cette lunette - ci vous, 
allez voir au bout du monde, & avec ce cornée 
vous entendrez du bout du monde.. 

En même temps il approcha fa lunette de l'œil 
de Surival , qui apperçut un homme pâle. & maigre à 
fa toilette ; c'étoït un particulier fort riche , encore 
jeune & cliargé de toutes les infirmités de la vieil- 
leffe. Il étoit afthmatique, goutteux, &c. mais il 
avoit par - deiïus tout cela une efpèce de loupe 
placée au beau milieu du vifage, & qui Paffligeoit 
beaucoup plus que fbn afthme & fa goutte ; car ces 
maladies fe bornoient à Je faire founrir , au lieu 
que fa loupe TenlaidùToit. 

Aftarot ayant dirigé la lunette d'un autre côté» 
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Surival vit un Do&eur en Médecine, qui n'étflkt 
pas un grand Médecin , mais qui fe vantoit d'avoir 
des remèdes infaillibles & nullement dangereux pour 
les excrefcences de la peau , telles que les loupes , 
les vérues, &c. N*eft-ce pas là un charlatan, de- 
manda Surival î Point du tout, lui répondit fon 
ami, il feroit parfaitement capable d'extirper la 
loupe que vous venez de voir , fi l'on s'adreffoit à 
lui pour cela ; mais îl meurt de faim , parce qu'il ne 
trouve pas de malades; & notre malade enrage _, 
parce qu'il ne trouve pas de Médecin : vous voyez 
que cela vient faute de s'entendre. S'ils s'étoient 
adreffés l'un à l'autre, le premier feroit guéri, Se 
l'autre auroit de quoi dîner. 

Il fe préfenta bien à Surival quelques objections 
à faire, mais il voulut aller jufqu'au bout. D'ailleurs 
cette lunette Tamufoit, &il aima mieux s'en fervir 
que de perdre le temps à difputer. 

Il regarda plus loin , & H vit un mari fur le point 
de devenir veuf; il verfoît de grolTes larmes, & 
il s'arrachoit les cheveux. Ah! bon, dit Surival, 
voilà qui eft édifiant , un mari qui aime fa femme. 

Oui , dit Aftarot , voilà le texte ; écoutez à pre'- 
fent la glofe. A la mort de fa femme, ce mari 
fera obligé de rendre une dot considérable qui 
compofe toute fa fortune , & cela , faute, d'enfans 
( alors Surival rabattit un peu de fon eflime pour 
le mari ). Mais regardez un peu plus loin , continua 
E, iv 
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A-ftarot ; Yoyez cet homme qui , à coups de bâtons> 
chatte de chez lui un fils qui revient toujours. Ce 
fils 1uî eft à charge, parce qu'il a trop d'enfans» 
tandis que îe mari que nous venons de voir n'en 
a pas allez. Celui-ci favoit depuis long temps 
qu'il n'en auroit point; fa femme, dont il efl aime, 
defiroit beaucoup en avoir à caufe de lui ; & les 
femmes , en pareil cas , ont tant d'expédiens ! Croyez- 
vous qu'en s'y prenant de bonne heure , la femme 
de concert avec fon mari , n'auroît pas pu furtive- 
ment en aller commander chez cet homme qui les: 
fait fi bien, ou même en prendre de tout faits, 
en s'arrangeant avec lui f Tout cela faute de s'en- 
tendre. 

Surival avoit perdu la fin de ce difcours, parce 
que fa lunette , en fe dérangeant , lui avoit laifïe 
voir un objet qui avoit dïftrait fon attention ; c'étoït 
une jeune perfbnne qui fbupîroic , qui gémiiToft 
tout bas, & dont ta feule maladie étoit d'avoir 
quinze ans. Elle étoit dans la maïfon paternelle, 
qui avoit l'air d'une prifon ; fon père Pappelloit 
ma fille, & elle n'étoit que fon efclave; enfin fa 
poitrine qui étoit gonflée par des foupirs , fe trou- 
voit dans une agitation continuelle, & fa beauté 
n'y perdoît rien. 

Hélas, s'écria Surival ému par un fentiment 
qu'il prit pour un iïmpte mouvement de pitié 1 
hélas I qu'a donc cette charmante enfantî Elle » 
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befôîn d'être aimée , dit Allarot. Tout en parlant 
il dérangea la lunette, & Surival fut bien étonné 
de voir un jeune homme , un peu plus âgé que 11 
jeune fille, courant, fe tourmentant, ayant l'air 
de ne pouvoir relier debout ni aflis ; il fembloit 
fe porter fort bien , & il étoit plus inquiet qu'un 
malade. Bon Dieu , dit Surival ! qu'a donc ce pauvre 
jeune homme f II a befoin d'aimer , répondit Af- 
tarot. Eh! que ne va- t- il trouver la jeune fille» 
interrompit Surival ? Voilà juftement, reprît Afta- 
rot , ce que j'allois vous dire; c'eft qu'ils ne s'en- 
tendent pas. 

Tenez, tenez, ajouta-t-îl , voici deux perfonnes 
qui ne s'entendent guère mieux. Voyez-vous cet 
homme qui marche fur la pointe du pied, qui ne 
parle qu'en chuchotant, qui a l'air lî intrigué , qui 
répand l'argent à droite & à gauche pour rendre 
muets ceux qui ont de trop bons yeux; qui, en 
un mot, reflèmble à un voleur près de tomber dans 
les mains dé la Juftice ? C'eft un mari qui introduit, 
en fecret, dans fon appartement, une jeune- fille 
dont il eft éperduement amoureux. Il fe dit en 
lui-même : Ah! fi ma femme, qui ne m'eft que 
trop fidelle , pouvoït choifir un amant ! je ne crain- 
drois pas qu'elle *ût les yeux ouverts fur ma con- 
duite : je ferois plus libre , & par conféquent plus 
heureux. Il araifon, dit Surival. Fort bien, ré- 
pondit Aftarot ; mais voyez fa femme , dont l*ap i 
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parlement eft fc'paré du fien , qui , dans ce même 
luttant , introduit chez elle un jeune homme qu'elle 
aime auiïi. Voyez comme elle eft dans la même 
contrainte , dans le même embarras, dans la même 
inquiétude ! Oh ! dit-elle de fon côté , fi mon fidèle 
époux pouvoit devenir volage une fois en fa vie ! je 
n'aurais rien à me reprocher, & je ferais plus heu- 
reufe. Vous voyez , Surival , que ces deux époux 
n'auraient qu'un mot à fe dire, pour s'accorder une 
indulgence mutuelle , & pour vivre en paix & tran- 
quilles. Cela n'eft pas encore bien certain , reprit Su- 
rival qui en même temps porta le cornet à fon oreille ; 
& auffi-tôt ils furent interrompus par un grand bruit 
qu'ils entendirent. C'étoit un homme de moyen-âge , 
qui querelloit à haute voix le Ciel & la terre. Je 
fuis tout à la fois, s'écrioit-il, un homme d'efprit 
& un favant; je fais de la profe & des vers; je 
parcours avec gloire la carrière du théâtre & celle 
de la philofophie , & l'indigence me pourfuit par- 
tout! Je céderais volontiers beaucoup de gloire 
pour peu d'argent. 

Cet homme-là vous attrifte , dit Aftarotî Regardez 
par ici. Et en même temps il lui fie voir un homme 
riche ,& fort ennuyé. Cela ne parut pas extraordi- 
naire à Surival ; ce qui l'étonna davantage , ce fut 
de l'entendre , à la faveur de fon cornet , fe plaindre 
à -peu -près en ces termes : je regorge de biens, 
& je fuis loin d'être content ! C'eft de la gloire qu'il 
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me faudrait; je voudrais avoir la réputation d'un 
grand homme, 6c je n'a! que celle d'un homme 
riche. Ah ! que je donnerais de bon cœur beau- 
coup d'argent pour un peu de gloire ! 

Surival , dans fon premier mouvement , (ans 
fonger s'il croit entendu ou non, lui cria d'acheter 
quelque manufcrit du fayant qui l'intérefloit; mais 
comme tout le monde n'avoit pas (on cornet, les 
vents emportèrent fes confeils. 

Ils ne vous entendent pas , dît Aftarot ; & qui 
pis efi: , ils ne s'entendent pas eux-mêmes. Vous 
le voyez, d'après vos confeils, l'un pourrait ac- 
quérir de la gloire, l'autre des richefles, & tous 
les deux feraient contens. 

Il lui fit voir enfuite plufieurs chofes toutes auffi 
curieufes. Tantôt c'étoït un homme auffi ennuyé 
qu'ennuyeux , qui, ayant befoïn d'amener des con- 
vives à fa table , alloit recruter au Palais lloyal , 
nombre de personnes qu'il connoiflbit à peine de 
nom, & qu'il prioit inftamment de venir dîner 
avec lui ; & dans le Jardin des Tuileries , un hon- 
nête homme pâle , abattu , qui ne trouvoit pas un 
ami qui l'invitât. Tantôt c'étoit un galant homme 
qui fouffrait pour ne pouvoir faire un emprunt 
utile & bien affuré; & d'un autre côté , un riche hé* 
ritier qui s'impatientoit de ne pouvoir prêter utile- 
ment fon argent; & fans cette revenoit ce refrein : 
tout cela faute de s'entendre. Fort bien, inter- 
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rompit enfin Surirai ; mais je voudrais bien favohr 
quel eft le but moral du fpeftacle que vous me 
donnez ici : que prétendez - vous en conclure ? 

J'en conclus , répondit Aftarot , que la nature a 
mis chez les hommes tout ce qu'il leur falloît pour 
être heureux; & qu'ils ne doivent s'en prendre 
qu'à eux - mêmes , s'ils ne le font pas. 

Vous avez raïfon , mon cher Philofophe , reprit 
Surival , je n'ai qu'un mot à vous répondre ; je vois 
fort bien que les hommes ont parmi eux tout ce 
dont ils ont befoin , mais je crois qu'ils n'en feront 
pas mieux pour cela , tant qu'Us n'auront pas votre 
■lunette pour fe voir , & votre cornet pour s'en-- 
tendre. 
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ON NE S'Y RECONNOITRA PAS , 

CONTE. 

«rf h. .in. . i Qi .g. Tfp rfftA 

JtjIadame d'Elmon avait fait autrefois les plus 
brillantes conquêtes : elle avoît été coquette & jolie. ' 
La coquetterie & la beauté logent fouvent enfemble , 
mais la coquetterie eft toujours la dernière à s'en 
aller. La beauté de Madame d'Elmon n'exiftoit 
plus que dans la mémoire des hommes. Je me 
trompe, elle exiftoit encore dans fon imagination. 
C'eft là fon dernier afyle; &, pour le bonheur du 
fexe , elle y habite encore, long-temps après avoir 
difparu à nos regards. Madame d'Elmon confer- 
voit toujours les mêmes prétentions ; elle ne corop- 
toit pas avec le temps ; Se fi elle recevoit moins 
d'hommages , elle en concluoit que les hommes 
ctoient moins galans. 

Madame d'Elmon avoit une fille. A la coquetterie 
près , Cécile étoit alors ce que fa mère avoit été 
autrefois. Son âge ( elle commençoit fa quinzième 
année ) , étoit le moindre de fes agrémens. Son 
teint eût été plus blanc qu'un lys, fi l'incarnat & la 
rofe ne s'y fulTcnt mêlés pour l'embellir & en ranimer 
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lVcIat. De longues paupières noires s'élevoîeht ôlt 
s'abaiflbient mollement fur deux grands yeux bleu* 
qui peignoient l'amour & l'infpiroient encore mieux. 
Tous fes traits étoient_aufli piquansque réguliers ï 
en un mot , elle étoit belle , fans ceflèr d'être jolie. 
Cécile en quittant le Couvent pour entrer dans 
le monde, ne fongeoit point à l'amour; elle ne 
fongea plus qu'à cela , quand elle eut vu d'Er vire y. 
D'Erviley neluiavoit point dit, je vous" aime ; maïs 
il- l'avoit fi bien regardée ! mais fes yeux avoient 
fi bien trahi le fecret de fon cœur! ils fe voyoient 
Couvent; îlsfe trouvotent même quelquefois feuls. 
Cependant ils ne s'étoient point avoué leur amour, 
ou du moins ils n'en avoient pas encore parlé. D'Er- 
viley , plus tendre que galant , n'étoit rien moins 
qu'audacieux. Il avoit aflèz de beauté & de mérite 
pour efpérer , mais il avait trop d'amour pour ne 
pas craindre. L'amour elt naturellement timide , Se 
cette timidité peut-être ne nuiroit point aux amans , 
s'il ne falloit que plaire à ce qu'on aime ; mais il 
faut plaire auflr à des païens , dont l'oreille n'eft pas 
toujours ouverte à la féduction. A la fin d'Erviley » 
bien fur du cœur de fa maîtreffe , chercha à gagner 
Madame d'Elmon. Il devint fort alfidu auprès d'elle ; 
lés foins, les prévenances, rien ne fut négligé. Il 
reuffit même fur un point au-delà de fes efpérances. 
Madame d'Elmon ne tarda pas à remarquer les 
foins du' jeune homme, nuis elle fut mal les tottsr- 
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prêter. Comme en Public , il ne s'abandonnoît pas 
auxmouvemens de ton amour pour Cécile, & qu'il 
ne s'occupoit que de plaire à Madame d'Elmon , 
Madame d'Elmon le regarda bientôt comme un 
nouveau captif que l'amour venoit de lui donner. 
En pareil cas, une femme d'efprit eft toujours dupe 
même d'un fot. Elle aura vu un fat tromper toutes 
les femmes, en feignant d'en être amoureux; elle 
aura rî plus d'une fois de leur crédulité ; que ce 
même fat vienne lui. dire auflï je vous aime, elle le 
croira. 

Madame d'Elmon le crut , fans que d'Erviley eut 
pris, foin de le lui dire. U s'apperçut de la méprîfe ; 
& il jugea qu'il étoit également dangereux pour 
ion amour , de la laUTer dans l'erreur & de la défa- 
bufer. Dans cette perplexité , U s'ouvrît à un ami 
de la maifon qu'on appelloit M. d'Emicourt. Ce 
M. d'Emicourt étoit un honnête homme , mais un 
peu original. Il avoit une fortune allez confidérable 
qui lui donnoit la tranquillité de l'efpiit, comme 
fe bonne conduite lui afturoit la paix du cœur. Il 
avoit de l'enjouement , mais U étoit aufli d'une fran- 
chife qui ne fe renfermoit pas toujours rigoureu- 
fement daus les bornes de la politeflê. Il promit 
à d'Erviley de parler à Madame d'Elmon ; & il 
tint parole. Madame d'Elmon répondit à M. d'Emi- 
court qu'il étoit mal inftruit, & que d'Erviley 
n'étoit pas amoureux de fa fille. En un mot, elle finit 
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par lui avouer modeftement que c'était elje-rnéiïiô 
qui , fans y fonger, avoit enflammé ce jeune cœur. 
M. d'Emîcourt lui dit francKement qu'elle fe trom- 
poît , mais il trouva fon amour-propre fi difficile a 
défabufer, qu'il fe mit dans une colère qui égaya 
h converfatîon. Je vais en rapporter ici quelques 
traits, parce qu'ils ferviront à faire connoître lé 
ciradère de Madame d'Elmon , & que c'eft là 
l'unique but de cette hiftolre. Ceux qui accuferont 
le Pe : ntre d'avoir chargé le portrait, n'auront pas 
v:i l'original qui, entre nous, ne manque pas de 
copies dans le monde. Morbleu, s'écria M. d'Emî- 
court en colère , fur quoi fondez - vous cette idée- 
là ? Que voulez - vous qu'il aime en vous ? Le 
fouvenîr de vos attraits? Cette apoftrophe étoit 
on peu vive. Madame d'Elmon voulut! bien ne pas 
fe fâcher, & lui prouver qu'il n'étoït qu'un fbt. 
Elle lui permît de détailler les traits de fon vifage, 
d'en faire la critique, & de lui dire ce qu'il trou- 
vait de mal en elle. Par exemple, mes yeux, dît- 
elle? — Vos yeux? ils font grands, mais fans 
aucune expreflîon. — Ah ! Ciel ! que dites-vous 
là, Monfïeur d'Emîcourt? Le Comte d'Ermine, 
ce Paris de toutes les Déefles, difoit, à qui vouloit 
l'entendre, qu'il n'avoït jamais vu deux yeux auflî 
expreflifs que les miens. — Votre nez ? vous con- 
viendrez — Ah ! n'en dites point de mal. 

Il avoït infpiré à M. de Marbeuf une chanfon qui 

fit 
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'fit beaucoup de bruit. Et ma boucWî -— * ôh I pouf 
.celui-là! . . . - — Eh bien, vous voilà encore 1 - c« 
.même M. de Marbeuf , qui faifott des vers comme" 
un Ange, m'avoit dit, dans un bouquet , que 
l'amour avoit collé fur mes lèvres des feuilles dé 
rofe. — Fort bien. Allez -vous aufïi vanter la 
fineflè de votre taille? ' — Ah! M. tl'Emiceurt l 
-en vérité je ne vous conçoispas : on ne parloit dam 
-le inonde que de ma taille de Nymphe» 

G'eft ainfi que Madame d'Elmon.prétendoit pr (Hfe* 
Ver l'exiftence du prêtent par celle du paûe ; c'eft 
ainfï qu'elle croyoït démontrer qu'elle étoit belle > 
■en faifaiit voir qu'elle l'avott été. Bien des psf-* 
fonnes qui riront de fa logique , raifonnent (ouverte 
<lc la même manière. Quoi qu'il en foit , M. d'Emi* 
•court fe fâcha beaucoup; il parla des deux amans, 
& finît par dire à Madame d'Elmon , que d'Ervile/ 
I'avoit chargé de lui demander fa fille» & qu'elle 
n'a voit pas le 'fens-commun, fi elle laluirefufoit. Ci 
lurent là les adieux» & il s'en alla. 

Madame d'Élmon appellafa fille, la gronda, !ùï 
'dit qu'elle étoit une forte d'avoir pris de l'amôuf 
pour un jeune étourdi qui peut-être n'enavoit point 
pour elle. Elle ajouta que ces jeunes têtes ne man- 
quoîent jamais d'en conter à tout le monde. Jiiea 
folle, ajoutait-elle » qui s'imagine être aimée d'eux t 
.On en eft bientôt défabufé. On croit tes tenir» ils 
font à cent lieues de là. Enfin elle défendit à fa fill* 
il'aïmer d'Erviley» '$, 
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Maïs M". d'Emicourt n'abandonna point nos deu* 
amans, & i! réfolut de les rendre heureux à quel-' 
que prix que ce fût. D'ailleurs il étoit piqué contra 
Madame d'EImon , & il ne fut pas fâché de s'en 
venger un peu. B prit un parti qui fiirprendr» 
fans doute; il lui fit une cour y Oî due , qui fut bien- 
tôt fuivie d'une déclaration d'amour. Mais , dî- 
ra-t-on, fans doute après l'examen critique qull 
avoir fait des charmes de Madame d'EImon , 11 
n'avoit pas la prétention de lui perfuader qu'il en 
étoit amoureux. Il en avoit la prétention , l'efpoir , 
j'ai prefque dît , la certitude. M. d'Emicourt con- 
noilToit les femmes, Madame d'EImon fur-tout. Il 
ne brufqua point fa déclaration ; il y mit quelques 
préliminaires habilement gradués. II. fut d'abord 
poli , ça* on a vo qu'il" ne l'était pas toujours; etr- 
èuite il rendit quelques foins ; puis il fut emprefle" , 
même tendre; enfin il en vint aux grands mots, 
& il lui dit qu'il l'adoïdit. Ce mot deVoit être Cri- 
tendu avec indignation ; Madame d'EImon auroït 
«dû ne répondre à M. d'Emicourt qu'en le confi- 
gnant à fa porte; ou bien elle auroit dû lui dire: 
vous êtes un impertinent ! Après la manière bru- 
tale dont vous avez traité mes charmés, vous ave* 
le front de me parler d'amour !' vous ofez joindre 
l'ironie à l'infolence ! Quand Vous m'avez taxée de 
laideur , vous efpérez donc encore me convaincre de 
bétife, en me faifaiu croire à votre amour! Allez , 
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Je'hè vous dois qu* de l'indignation éti 'dû mépris, 
Ë* bien ! Madame d'Elmon pe fit rien „ ne dit rieri 
detsutcale. Plutôt que de foupçonnsr la fincériié 
de «ette déclaration ,. elle aima mieux croire qu« 
ïec«eur de M-d'Emicourt étoit cKangÀ Ce miracU 
hn parut plus vraifembLable que le projet de la 
'trompas s enfin elle ne vit plus dans cet événement 
qu'une vengeance cofflpiette de (à beauté méprifée. 
Quand une fois M. d'Emicourt eut perfuadé 
qu'il etoft tanouroiiA, Madame d'Elmo* ne tarda 
pas à le devenir elle - même- L'intrigue fut filés 
pendant quelques jours } & à la fin , il &it queftion de 
minage. Ceft là ce qu'attendoit M. d'Emicourt. Ma- 
dame , lui dit- il» c'eft bien un mariage que je pré? 
tends faire : je n'ai pas d'autre ambition; «nais je 
feux vous épargner des reproches à vous - mime» 
On vous blibnesoït de vous marier , quand vous 
avez défendu, à votre fille d'en faire autant. Il faut 
ceaBSoenoer par la pourvoir , & j'exige que vous 
la donniez à d'Erviley, Faïfous leur noce ; quel- 
ques jours après » nous ferons la nôtre. Cette pro- 
pufition ■>- là n'étoit nullement du goût de Ma- 
dame d'Elmon. Comment cnoîfir pour gendre un 
homme qui avoit eu l'imolence- de ne pas la préférer 
& fa fille? Elle fut tentée d'abord de refufer, & 
d'ufer pour cela de l'empire que fa beauté lui don- 
noit fur les volontés de M. d'Emicourt. Mais enfin 
la raifon pour la première fois fit taire fon amour- 
Fij 
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propre ; après avoir épuifé 1m objecsîons , «fle : 
accepta le marché; & d'Erviley obtint la main 
de Cécile. Cela fait, Madame d'Eltnon avertît 
M. d'Emicourt que quelques jours s'étoient paf- 
fés. Maïs celui-ci, qui n'avoit plus rien à obtenir 
d'elle , lui dît : Madame , j'ai fait de nouvelles- 
réflexions. Vous êtes toujours jolie ; moi ,' je com- 
mence à vieillir, & je me fens du penchant à de- 
venir jaloux. Je vous avoue que les éloges du 
Comte d'Hermine , la chanfon fur le nez-, les 
feuilles de rofe, & la taille de Nymphe, m'alar- 
ment trop. Puis, revenant fur fes pas après kî 
avoir dit adieu : Madame d'Elmon , ajouta - 1 - H, 
Vous avez traité de folle votre fille' ; pour avoir 
cru à l'amour de d'Erviley, & vous avez cru au 
mien , après que je vous avois dit mon fentiment 
fur votre beauté ; c'eft à vous de vous donner la 
qualification qu'il vous plaira. A ces mots , il s'en alla. 
C'eft aînfi que les injuftes prétentions furent punies , 
& que l'amour fiit récompenfé. 
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L'HOSTILITÉ 

GALANTE, 
NOUVELLE. 

iUÀVAME'de Mérival fitVt veuve , 8rn*avoit 
encore que vingt ans. Elle a"voh fait d'abord «a 
de ces mariages que le» Amans trouvent toujours 
-deraifonnabtes', & que les paréos appellent des 
mariage» de raifon. On lui avoit donné un mari , 
qui n'eut d'autre mérite que de fetarfler mourir 
bientôt ; &■ fe veuvage lui avoit rendu fa gaîté natu- 
relle. Enjouée avec efprit ; vive jufqu'à l'étourde- 
rie ; toujours irréprochable , mats Couvent inconfî- 
âérée ; donnant quelquefois , fans- le vouloir, des . 
efpe*rances qu'eîte «'avoit jamais envie de réalifer ; 
ne bravant point tes btenféances , mais les né- 
gligeant quelquefois fans y 'longer : telle étoit 
Madame de Mérival. Elfe vivoît chez- un oncle, M.d« . 
Rîncour , dont te- caraôère étok oppofé au n'en, 
&■ qui ne l'en-aimoit-pas moins, 

M, deRincouréroit l'homme du monde le ptus for- 
malifte. Les étourderies de fa nièce le mettoient fou. 
vent encolère ; & il lui faîfoit quelquefois des fermons. 
Fiij 
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qui l'auroîent fort ennuyée , fi elle n^vok eu Fart do- 
tes abréger i mais fitôt que le fcrmon commençait» 

ellofautoit.au cw de tm. oncle, ^ le £aifp'u taire 
en <£embwflàiit. ; ' . - . ,- . . ! 

Un matin cependant M. 4« Rioçour vint trou- 
ver fa nièce , & lui dit : ma nièce , votre conduite 
cil irréprochable , mail j'en réponds au public- H 
cil temps que vous ahangiez de caution t & qu'un 
jnari prenne la place de votre oncle. Je ne veux pas. 
forcer vatre ehoi* t m^s f exige que- vous «n Jâflîà» 
H». Il vient ici plusieurs p«rfon.nes qutafpy-snt itv,Qtre 
main , il faut vovs-d&ider. Par exemple., ceM^Moit - 
brokeftuafort galant bom^e;^ l'attends ce .ttatifk 
il demande àt'entretejjir iiti-mpiiieflt,; jL &ut l'écou..- 
1er, ma nièce. Je^éforiwftu'ftitcWsf^o&iiOTs^à 
te taire; U eft forîj-iche ,ije ferois. cUarme' gui! pu> 
te convenir. Comme il achevait de parler, on vise 
tnnoncer M. AIctfbrok, Le -voit» jtiftemem, conti- 
nua .M. 4e Rinçour, je te kiffe av^e bù ; ç'eft un, 
fort galant homme, un bomsw ^hg à ,-^>pg«,i - jf 
bien , ma niècç. 

M, Morbrock étoit m Anglais dsaphw opu-tens, 
qui avoit autant tfeftime pour tes lichettes, que 
ide haine pow b N«w>n ïiapçejfe* 0p suroit tort., 
fi d'après cela on IVcuÉbit d'avarie*, .Sa mmnie. 
n'était' point d'entafi» l'or, mais de^wiiie que ce 
mot-là renfermoii tout. On -eût dit , à L'entendre , 
que l'oj duTipoit tans les chagrins, & gu&ttfoit w»> 
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tes tes maîadies. S'il vous eut privé 4'nP 3»* » i*«B 
père , il auroit cru vous confoler & vous dédomma- 
ger avec de l'argent. Si l'on parlait devant lui d'un 
homme de génie , il demando.it quelle éto.it fa for- 
tune. Il prétçndoit qu'il n'y avoït qu'un bien & un 
çial dans le monde ; la richeffe Si h pauvreté. Pu 
refte, fa liberté d'efprit naturelle, jointe à l'indé- 
pendance qui accompagne une grande fortune , lui 
taifoit attacher peu de prix à ce que nous nommons 
politeflè* Il rendait peu d'égards.. dans, la fociété, 
mais auffi il en exigeait peu lui-même. 

iRefté feuj avec Madame de Méwval , H. eut ayeç 
elle une converfat,iop qui dut l'étcuicer. Il lui dif 
qu'il la trouvait bien , fort bien , maïs qu'elle n'é- 
tpitpsis riche,. &. qu'il falloit le cjevenb. Moi, je le 
fuis r cpntinua-t-Û» je lç fuis trop. iCtous pourrions 
(tous arranger de manière ft J'être tous, deux auez. 
Cela peut ê«e, lui «pondit Madame de MérivaU 
çQajs je ne comprends pas comment». Je vais mieux 
-me faire entendre , reprit - il j je sous aime ; je 
ÎTiens me propofec..i. . . Ne vous alarmez point: 
ce Veft-pas â'v n mariage que j'ai k- .vous parler. Jp 
fa,is gue yous aimez votre liberté ; je tiens beaucoup 
à U mienne.; tenez, ne nous marions pas. — Ah? 
J>on ï j'y confcns très-volontiers, dit Madame de 
Wiçrival , ne nous marions pas. Madame de Mé rival 
$on>mençoit à voir fon projet} & piquée au vif 
|U ion impertinente propofi,tion, elle réfolut néan- 
F iv 
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moins de l'attendre jufqu'au bout. RafTurç¥-YOU« 
encore un coup , dit-il i Je. viens vous offrît un Cmplç 
engagement , une liaifon d'cfprit. & de cœur, c'eft-- 
a-dire ma fortune fans ma main. Ah ! dit Madame 
de Mérival , cet arrangement eft bien plus honnête*. 
Quand je dis honnête , c'eft en fuppofant un état 
d'opulence; car vous (avez bien-, Monfieur Morbrok, 
que for ennoblit tout. Ah r vous avez bien raifon ^ 
s'écria- 1— il avec enthoufiafme. Et aufll-tôt il fê met 
« développer aux veux de Madame de Mérival». 
le plus beau plan de conduite imaginable i, il lui 
fait voir, dans la perfpedive , des laquais de fix; 
pieds > de fiiperbes équipages , de gros cochers II 
ipouftaches , s grand hôtel & petite- niaifon ; dés. 
terres ; une table magnifique ; en outre , de très-- 
gros revenus ; la phis riche garde robe ; dés logei 
î tous ies ibedacles; enfin, tout ce que peuvent 
offrir le luxe & l'abondance- à la beauté la plus am- 
bitieufe. Madame de Mérival ne t'interrompit point ; ; 
& quand ir eut fini : Mpnfieur , lui. dit-elle, d'après, 
Cette enumération , toute' brillante qu'elle eft , je 
vois que nous aurons de h peine à conclure.' Ce 
p'çft pas là m 'offrir moitié de ce qu'il me faut. Je 
pie mets à bien phis haut prix ! Comment , Ma- 
dame » interrompit- if! y penfer-vous ? Mais c'eft ur» 
prix. fou,. Ir alroit continuer ; Madame de Mérivât 
prenant ub air ferreux. , lui impoia filence ; & il 

ft«U w cçy honteux. Madame de Mérivat a% 
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revenoitpoin.defa furprife. Quoi ! d«V«-e«e *« 
fon dépit, me parler d'amour fans me parler dhy- 
ménée I Expliquer tes deSts comme un vraiSultan I 
Ah ! Monfieur Morbrolc ; vous aves cru commencer 
S finir le même jour votre Roman ! Le trait eft leftel 
Nous verrons. Tandis qu'elle roule dans fon efpnt 
des projets devengeance, entreM. de Rincour , qui 
fans avoir fu leur conver&tion , a vu fortir M. Mor- 
•brok mécontent, S: vient pour en faire- d« re- 
proches à fa nièce; Eh bien ! lui dit il , vous raven 
donc écondnit ? — Oui, mon oncle. - Tarit pis', 
ma nièce, tant pis. — Quoi ! vous aurier voulu que 
J'euflè' accepté' fa propolîtion ? - Affutément , • il 
falloit le prendre au mot. Madame de Mérîval l'in- 
terrompit par un grand éclat de rire, quifailStle 
mettre en colère. En vérité , lui dit-il , ma nièce, 
voilà un rire bien incivil I je n'aurois jamaiscrtt 
'que je ferais forcé de vous rappeller un jour que 
vous me devel du refpe3. Après quelques excufes, 
qui firppaijerent bien vite, ait reprit ia coriverfa- 
tlon. Mais enfin , dit M. de Rincour , fa propoir- 
tion . . .— étoit très avantageufé. Je devois partager 
une fortune immenfe. — Ehl fans doute, quand oh 
eft marié.... - Marié ï Oh ! non, mon oncle ;-il ne 
fe marie pas ,'luî. -- Comment ? il ne fe marié pas ; 
qu'efl-ce à dire î M. de Rincour furieux atldif le 
consigner à fa porte, quand fa nièce l'arrêta; non', 
Uiflèz-raoi faire, lui dit-elle, le dépit vient da 
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.ne frggére? un projet de vengeance, permette»- 

moi de l'exécuter. II eut bien de la. peine à s'y 

prêwr ; mais enfin il y confentît. 
Cependant M. Morbrok , en fongeant au peu de 

fuccès de fa démarche , était tout honteux de l'avoir 
Jwfardee; & comme la eo tradition irrite fouvent- 

ile d&fir , il fentit le gqût qu'il avoit pour Madame 
■4e Mériva'l « fa changer en amour. Il vint faire dqs 
-•xeujbs., qu'on fit femblant d'agréer, parce que, 

pour en venir <o$ Fqn. vouloit , il felîdit feindre de 
.lui avoir pardonna. On fit plus., on s'efforça de lui 

paraître aimable s &. Madame de Mirival pouvait 

aller loin dans ce genre^à.. . 
. M. Morbrok étoit d'autant plus enchanté de £>p 
îpardpfrj.qu'il avoit tremblé de ne pouvoir l'ohte- 
,nir. {1 .ceut devoir expier fa fiute ; .&; cgmme.il np 
«onaoitToit qu'un geprç de réparation, il répandit 
■l'or à pleines mains ; il prqdjgua des fêtes qu'eux 
^puva fort galantes, & offrit des cadeau? qui fu.- 

yent refyfçs, mais avec tant de grâce j .qtfon nfofa, 
Jiujfter , ni fe fâcher du refus. Eqfin il crut avoir: 
■pout fait, quand il eut fait delà dépeofe j& il fonces, 
À, renouer , mais avec le projet.de s'y .prendre mieux. 
Il jeta ïes, yeux tout autour de lui, pour voir s'il 
a'ayoi? point d'obflacle à, redouteri&ils'a^pexçut 
.qu'il n'étpit pas la feule perfonne qui fût fenfible 
aux. charmes de Madame de Mérival. 

Sloville , jeune homme fort bieri né , qui yenoit 
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«flîdûrnept cher M. de Riucpur , aïmoït au/Tt & 
charmante nièce ; il éîoh moins riche que fou 
jrival , mais beaucoup plus .aimable ; il fit plus . de 
.progrès auprès 4e fa Maîtrise. Madame. de Mé- 
jî val ne diffiuiula point , ,ou , pour raieux dire., 
Jaifla voir exprès à M* Mprbïplc , qu'îl aypit Sir*- 
.yiuVpp«f *iyaii mais elle ne lui dît. point que 
«'étolt un Aval .situé. M. -Morbrok rje r pouvp(t 
jfe ^ilfimulcr que.SirwiUe. était aimable; cette riv»- 
iJfoé fej&s^yai 4e,boo Angk& cmt avoir «Quvié 
Jin expédieat jnf^Uifcle [ il eputut chez,SinviUe, 
;& lui offrit ^de t'aient pouj |e taire, défifter de fas 
^oiirfLÛtes^AHejcjnqinsde^^^è'.V'ft'a'e.n-avoit 
•Sioville f on «it ma) reçu , cette proportion ; auf? 
-wjeta-it-il f« offres itfîèï brufqueoiem; & M. Mot» 
jbxofc fc retira fcyen funpri» d'avoir .étfi rafqfé\ 
: En quittant SinviHe.,. il revint auprès de Madame 
jie Mérivai, Il la trouva .plus aimable, car etlecW» 
sthott à lui pkire; & .il Jbrtit de chez elle plus 
amoureux* H ne tarda pas. à' s'y remontrer; ce detr 
«îer eimptian ne fit que l'enflammer davantage, & 
cetoitlà ce que voulait Madame de Mérival. Er> 
£n il fît reparler Ibp arppur , mais cet amour 
n'ofa reparoître que fous la faluve-garde de l'hymé- 
Bét : il n'ofa propofer fa fortune qu'avec fa main, 
Madame de MeVival le voyant enfin parvenu oy 
elle avok derletn de l'amener , ne fongea plus ou'i 
jouir de foo ouvrage. .Quoi.! lui diç-elle, vouj 
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pourriez aller jufqu'au mariage 1 Four en venir S 
cette extrémité" , fongez qu'il faut avoir beaucoup' 
d'amour. Il juraauffi-tôt qu'îlfentoitfonamours'ao- 
croître de moment-en moment. Monfieur , répon- 
dit Madame de MériVal qui s'entendoit à mer- 
veille, fi votre amour eft au plus haut degré, je 
vous avouerai que c'eft ta ce que jedefiroîs. M. Mof- 
brok enhardi par ce difcours, la prefla plus vive*- 
menti & Madame de Mérival , qui aflaifonnoït 
toutes Tes réponfes d'une maligne équivoque ,îuî dît 
qu'elle voyoit bien ■ qu'il fallait céder à l'amour. 
D'ailleurs , ajouta- t-elîe , l'équité m'en fait un devoir; 
eue m'ordonne' d'accorder enfin le prix à qui l'a mé- 
rité. Ces derniers mots , prononcés encore plus ten- 
drement, achevèrent de renverferlatettdeM.Mbn- 
hrok, qui ne douta pas -un inftaot qu'eHene voulût 
parler de lui. Allez , MonÉear, reprie fur le même 
ton Madame de- Mérival, allez faire un tour de 
Jardin; Je veux rendre, ici dans peu pouefleur de 
ma main , celui qui eft déjà maître de- mon cceun. 
Il alloît fe répandre en avions de grâces, quand elle 
l'interrompit pour lui dire : tout fera prêt dans un , 
moment : vienne l'époux , je me charge d'amener 
la femme & le Notaire. ■ ' ■ 

Cependant Sinvitle , qui n'avait pas à craindre - 
ce rival, & qui le craignoit pourtant , car il étoit 
bien amoureux, étoit arrivé fans faire de bruit, & , 
avoit entendu la fin de leur converti tioa. Il en fut 
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la dupe ainfi que M. Morbrok , rnais d'une autre 
nianière; il en eut autant de chagrin que fon rival 
en avoit de joie : Se Madame de Mérival acheva de 
combler fon défefpoit par ces mots, qu'elle pro- 
nonça tout haut en l'appercevant : M. Morbrok, 
tous reviendrez dans un moment; Sinville, atten- 
dez-moi , vous m'êtes néceflàire ici , je vous quitte 
pour mander le Notaire : vous ferez témoin..,. 
Adieu. 

■ Cet adieu faillit rendre fou Sinville. O ciell 
s'écria-t-il , que veut- elle donc dire? Elle mande 
un Notaire, & je ferai témoin ! Je frùîonne ï Un 
moment après , Madame de Mérival rentra fuivie 
d'un Notaire Se de fon oncle , qui n'étoit plus dans 
la- confidence. Elle fit avertir M. Mprbrok ; & quand 
tout le monde fut raflemblé : Madame , dit Sin- 
ville avec le ton du dépit x d'après coût ce que je 
vois, je ne vous fuis pas néceflàire. Pardonnez- 
moi , lui répondit-elle , très-néceffaire. Puis fe tour- 
nant vers M. Morbrok , qui nageoit dans la joie r 
M. Morbrok , lui dit-elle , l'Anglois & le François 
font en guerre dans ce moment-ci; chez ces deux 
peuples rivaux , les bons citoyens forment divers 
projets : l'un arme des Vaiffeaux ; l'autre court lui» 
même affronter les périls de la mer; un autre y 
envoie fes propres fils; moi, j'ai voulu eflayer une 
hofHlité -d'un genre tout nouveau , & je me fuis 
iervie des armes que la nature m'avoit données,, 



Dsifecbï Google 



cm) 

Mes yeux ont attaqué votre ctfur j ils font vaîticu t 
je fuis contenue. Il ne me manque plus que M 
donner devant vous ma main a Sinville. Ah 1 Cor-* 
faire , s'écria l'oncle tout étonné E M. Morbrolk 
fortït furieux ; & SktviUe demeura quelque tempe 
muet de plaifir & de furprife. Mais quand il eut 
rappelle les km : pardonnez , SkrriUe , lui dit Ma- 
dame de Mlrival avec le plus gracieux fourbe* 
Madame, lui répondit Sin ville en fomïant auflî » 
j'approuve, j'admire mime, fi vous voulez, ce 
triomphe , puifque je n'en fais point les frais. Mais 
croyez-moi , Madame , la guerre a trop de hafard* t 
8e . i . , tenez , après cette vïâoire , donnez ht 
paix à tous les coeurs angloi* 
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LES 

'AMANS PERSÉCUTÉS , 
CONTE. 

&>*&£&*&€&*&&!*& 

j 3 ans une Me , qui depuis a été fubmergée , 
( fon nom , trop peu fameux , ne nous eft point 
parvenu ) , mourut une bonne femme dont Fhiftoir'é 
n'auroit pu fournir un éloge académique , mais qui 
durant fa vie avoit préfenté un fpçâale afTeï rare 
te fingulier. Elle avoit toujours aimé fon amant après 
en avoir fait fon mari, Se elle avoit acquis une 
grande fortune fans manquer à la probité. 

Elle avoit fait un teftament. Une jeune perfonne , 
âppellée Azéline, qu'elle avoit élevée comme fa 
fille , fut nommée fon héritière. La teftatrîce en lui 
léguant fa fortune , l'exhortoit à aimer Elénor -, 
jeune homme qu'elle lui avoit deftiné pour époux: 
c'eft l'article du teftament qui fut le plus fidèle- 
ment exécuté. 

Les filles infulaîres étoient pTefque toutes jolies , 
& la beauté de la jeune Azéline étoit dans l'Ifte 
un objet d'étOnbement ; fon dfprh étoit encore plus 
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aimable que fa ligure , & fou .coeur valoît encore 
■lieux que l'on efprit. 

, Elénor étoit le plus beau des garçons ; il étoit 
aimé de la plus belle fille de PIfle , & il n 'étoit point 
envié ; il étoit cher même à fes rivaux ; ce qui fait 
fuppofer que l'amour n 'croît pas l'unique fentîmect 
dont il fut capable, & qu'il favoit être un fidèle 
ami , comme il étoit le plus tendre des amans. I! 
étoit auflî vertueux qu'il étoit aimable , & il méri- 
toit les faveurs de l'amour par la bienfaifance. Près 
d'aller trouver fa Maîtreffe , rien n'eût pu retarder, 
fes pas » que l'occafion d'être utile à foo ami. Il n'eût 
pas dérobé une heure à fon amour pour faire fa 
propre fortune ; il eût perdu des jours eitiers pour . 
faire celle d'autrui. Quand il arrivoit au rendez- 
vous une heure trop tard , un fervice rendu étoit 
fon excufe : Si. Azéline , auflï fenfible & auflî géné- 
reufe que fon amant , le remerciou de l'heure qu'il 
lui avoit dérobée. 

. On fent qu'Azéline & Elénor étoîent heureux t 
& tout le monde conviendra qu'ils étoïent dignes 
de l'être. Maïs je dois raconter l'événement qui fit 
naître leur amour. 

Les lois du commerce étoient dans cette Ifle ce 
qu'elles font parmi nous; le créancier avoit des 
droits fur la liberté du débiteur. Les mceurs des in* 
fulaires avoient aufC beaucoup d'analogie avec les 
les noues. H y avoit parmi eux des débiteurs fans 
boûDê 
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ï>onne foi , & des créanciers fans humanité. Un de 
ces derniers allait faire traîne/ dans un cachot un 
"pauvre homme qui lui devoït une fomme atfez con- 
sidérable. Les larmes du .pri'fonnier , les prières des 
parens & des amis n'avoient pu le fléchir; il avoir, 
même réfifté aux follicitations d'une jolie femme : 
c'étolt un de ces hommes pour qui il n"exifte de 
réduction que dans l'appât du gain. Cependant à la 
fin , comme it avoit fait commencer des travaux 
considérables dans une de fes terres , il confentît à 
la liberté de fon débiteur , à condition que celui- 
ci travailleroit fans relâche "à fes travaux ruftîques 
jufqu'à l'entier paiement. Ce malheureux y fouferî- 
vit,' mais bientôt fa fantë altérée par le chagrin, 
ou fes forces épuifées par le travail, le mirent hot\ 
d'état de pourfuïvre. Sur fon refus le créancier 
inhumain alloît r'ouvrlr les portes de fa prifon. 
Klénor étoit le compatriote & l'ami de cet infor- 
tuné. II n' étoit pas plus riche que lui , mais il avoit 
plus de fanté & de force. Il offre (es bras au créan- 
cier qui les accepte ; & il commence à remplir la 

* condition impofée à fon ami. Comme pour fa prôprs 
fubfîitance il lui falloit au moins quelques heures 
de fon travail , il n'avoit prefque pas un feul inftant 
de repos. Il prenoit fur fon fommeil , fur la durée 
de fes repas , & même fur la quantité des alimens 
dont il fe nourri/Toit. Enfin , après plufieurs mois 
d'un travail exceflif , il court plein de joie vers fon 

Q 



. : Google 



. r pS j 

amî , & lui porte la quittance de Ton créancier. Aïnlï 
ce malheureux recoifvra tout à la fois la liberté, la 
joie , & par conféquent la famé. 

Sonhiftoire fit du bruit. Un jour qu'on la racon- 
tent en préfence d'Elénor & d'Azélîne , qui ne fe 
connoiflbient pas encore ? — On e/t bien heureux, 
' s'écria quelqu'un des fpeâateurs, quand on reçoit de 
pareils fervices ! — Ah ! reprit Azéline , on efibien 
plus heureux quand on peut les rendre ! Elénor à 
ces mots , reconnoiilànt une ame qui répondoit à 
lafienne, fe retourne pour voir la perfonne qui a 
parlé. Avant d'avoir vu Azéline, il étoit pénétré 
«Teflime pour elle; il la vit, il fentit fon, cœur rem- 
pli d'amour. Une ame tendre & une beauté célefte 
formèrent la féduâîon la plus complette ; Se Elénor 
vit bien, de ce moment, qu'il aimeroit toute fa vie. 
De fon côté Azéline ne regarda pas Elénor avec 
tranquillité : fon cœur fentit au même înftant ce 
que fes yeux venoient d'înfpirer. Elle fut charmée 
de trouver beau Elénor, elle l'eût, aimé fans cela. 
Enfin , ils éprouvèrent , en fe voyant pour la pre- 
mière fois , le fentiment qu'on éprouve en retrou- 
vant ce qu'on a long-temps cherché. Dès le premier 
înftant, ils femblèrent s'écrier tous deux à la fois: 
c'eftlui, c'eftélle. 

I/aftaire , comme on voit , étoit fort avancée en- 
tre nos deux amans, & pas un mot n'avoit en- 
core été prononcé. Elénor n'avoit point déclaré 
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■fon amour ; .quand on aime bien , Ce n'eft pal 
une choie facile qu'une déclaration. Cette terrible 
•entreprife épouvantoït Elénor ; Une Kafardoit en- 
core que le langage des yeux, mais Tes yeux par* 
loîent fibten qu'ils difoient tout à ceux d' Azéline, 

N'ofant déclarer fes fentimens , Elénor crut qu'il 
■lui ferûit plus facile de les écrire : il fit donc une 
lettre fort longue, fort ditfufe. Il répétoù fouvent 
1a même chofe, parce qu'il n'avoit qu'une chofe à 
'dire : mais s'il y avoit du détordre dans fon ftyle , il 
n'y avoit pas moins d'éloquence. En relifant fa let- 
tre , il trouva qu'elle n'exprimoit pas ce qu'il fen- 
toit ; il la refit , & la lettre n'étoit pas mieux ; enfin 
il fallut la fermer , & fonger aux moyens de la faire 
parvenir à Azéline. 

Au milieu de fa rêverie , croyant ferrer fa let- 
tre, il la tarifa tomber furie gazon. S'étant levé pour 
faire quelques pas , le haferd ou l'amour amena Azé- 
line près du même gazon; elle apperçut le billet, 
le faifit avidement , &tout en délibérant fi elle de- 
voit le .lire, elle le lut tout entier. Oh! comme 
ion cœur palpitoit 1 Elénor en même temps fe re- 
: tt>urnaî & Azéline toute confufe d'avoir été furprife 
en Hfant , fe remit du mieux qu'il lui fut poffible; 
•elle porta la main fur fon vtfage comme pour effa- 
xer la rougeur qui le couvroit , rajufta fon tablier 
■qui n'étoit pas dérangé, & Elénor s'étant approché. 
d'elle : Elénor , lui dit-elle d'unevoix mal aflurée, 
.Qij * 
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c'eft Vo\is qui avez laifle tomber ce billet ? — Elénc* 
n'-étoit pas moins embarralTé qu'elle. Trop timide 
pour dire oui, trop fincere pour-dire non , ilrou- 
git , ouvrit la bouche pour parler -, •& ne dit mot. 
— Il eftfans adreife, dit Azélinei peut-on (avoir à qui 
vous l'avez écrit? Ici-l'embarras d'Elénor redouble; 
en répondant, c'eft à vous-même , il craint de fi- 
cher Azéline ; & s'il dit le contraire , il pafle pour 
aimer ailleurs. Dans cette perplexité , il étoit prêt 
à s'excufer& à demander pardon pour avoir écrit 
à Azéline ce qu'elle avoît eu tant de plaifir à lire, 
Jorfqu'elle ajouta , d'un ton taal aflùré : —il y a dans 
■ce billet. . . beaucoup d'amour ! — Ce mot d'amour , 
ibrti de la bouche d'Azéline , foulagea. beaucoup 
Elénor. C'étoit le mot qui lui coûtoit fi fort à dire : 
une fois prononcé , -il le répéta cent fois. Il tomba 
aux pieds d'Azéline. — 'Gui , s*écria-t-il, c'eft de 
.l'amour» -c'eft -moi qui l'ai écritî c'eft à vous qu'il 
eft adrefle. Quelle autre que vous pourroit infpt- 
rer tant d'amour i quel autre-cceurquele mien .pour- 
roit aimer fi tendrement ? — 

La fenfible Azéline étoit entraînée parles tranf- 
-portsdé fon amant ; elle ne lui dit point je vous 
aime, non qu'elle héfitât à prononcer ce mot, mais 
-il lui fembloit que dès long temps elle l'avoit dît. 
-Ceftainfi qu'ils s'aimèrentj c'eft ainfi qu'ils fe dé- 
clarèrent leur amour ; c'eft ainfi qu'ils furent heu- 
reux : heureux ! ils le furent trop. 
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II y avoït dans Iluè un Magiftrat , une espèce dé 
Gouverneur, quife croyoit aimé, parce qu'on le 
craignoit, & qui fe croyoit du mérite, parce qu'il 
étoît riche & puiflant. Nul Homme n'étoit plus or- 
gueilleux que Morian ( c'étoit Ton nom ) , & aucun 
n'étoit plus fait pour être modefte. Il n'avoit pis 
la force de s'élever jufqu'auxr grands crimes ; il ne 
verfoitpasle fang des infulàires, parce qu'il crai- 
gnent de ne pouvoir le répandre impunément; 
c'étoit un méchant homme, à qui il ne manquot 6 
que de l'énergie pour être un fcélérat. Son grand 
plaîfir étoiç d'exercer ce genre de malice qu'on 
appelle du nom d'efpiegl'erie au Collège , qui" fe 
change en méchanceté dans le monde ,. & qui de- 
vient cruauté'chez les gens puifIàns..La tendre intel- 
ligence d'Azéline & d'Elénor parvint jufqu'à fes 
oreilles : on ne parloit que du bonheur des deux; 
amans. Il leur fît prefqueun crime d'ofer être heitr 
reux ; & il fut jaloux de leurs amours , qu'aucune 
rivalité n'ofoit traverfer. Il les fît appelîer, il les vît , 
leur parla ; & il devint amant d'Azéline , ou plutôt 
il réfolut d'être te rival d'Elénor. Il n'eût pas aimé 
Azéline , s'il n'eut été jaloux du bonheur de fon 
amant; enfin il afpiroit bien moins au droit de 
fe rendre heureux, qu'au plaint de faire deuxmal* 
heureux à la fois. 

A peine eut-il' formé le projet d'enlever à EIé~' 
nor le coeur de- la tendre Azéline , qu'il fongea aux. 
G ii} 
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moyens de l'exécuter. Il fit fa déclaration du toi» 
de ces hommes riches & puiiTans qui ne favent qu'in- 
fulter à l'amour , en lui rendant hommage , c'eft-à- 
dire qu'il parla d'amour , l'or & les préfens à la- 
main. 

Ces offres n'étoîent pas dangereufes pour Azé- 
line. Morian fut e'conduit, & il eut la fottile d'en 
être entonné. 11 fit plus : on fait qu'il n'ctoit pas. 
amoureux , mais il croyoit l'être. Loin de réparer 
fes torts par des bienfaits , ou du moins par le. 
iîlence , après le refus d'Azéline , il prit pour elle 
de la haine , comme s'il avoit eu réellement à s'en 
plaindre. Il la regarda de l'œil dont on voit une- 
maîtreue infidelle , Se il réfolut de fe venger en 
amant trahi. On fent qu'Elénor fut enveloppé dans, 
cette averfion :îl étoit au moins aufli coupable aux; 
yeux de Morian , car il étoit aimé d'Azéllne. 

J'ai dit qu'une riche mfulaire , en mourant , fit 
Azéline fon héritière. Ce teftament fournit à Mo- 
rian Tidée d'une vengeance digne de lui. Il l'exa- 
iiiinaoule fit examiner attentivement, pour y trou- 
ver- quelque nullité. On voit qu'il connoiffoit bien 
peu l'amour , puifqu'il ne voyoit d'autre moyen da 
fe venger des deux amans que d'attaquer leur for- 
tune. 

La négligence d'Azéline & d'Elénor féconda fes 
projets. Croyant n'avoir d'autres affaires que celles, 
de leur cceur , ils avoient omis une formalité * 
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quelque minutie très-importante' en procédure » 
une efpèce d'homologation. 

Morian ayant relevé ce défaut de forme , fit cafter 
le teftament ; mais ce malheur n'étoit pas le plus £ 
craindre pour Azéline & pour Elénor, & c'étoit 
celui qu'ils craignoient le moins. Morian ne fongeoit 
pas qu'en leur ôtant leur fortune , il ne leur ôtoit 
pas leur amour.Quedis-je? ils ne s'aimèrent que plus 
tendrement. Azéline après fon malheur retrouvant 
Elénor fidèle , étoit bien plus aflurée d'être aimée, 8c 
Elénor étoit charmé de pouvoir faire feulle bonheur 
de ce qu'il aimoit. Le Mifanthrope de Molière dit à- 
peu-près à fa Maîtrefle : « Je voudrais que vous 
a» fufliez abfolument fans fortune, fans fecours > 
» abandonnée de tout le monde pour vous voir 
* tenir tout de mon amour ». Azéline au Contraire 
difoit en elle-même : « Le bonheur que la for- 
» tune me promettait étoit étranger à mon amant 
» & à moi. Déformais Elénor fe chargera de mon 
» deftin ; mon bonheur me fera plus cher , puîfqu'it 
» fera fon ouvrage. Chacune de mes jouiflances de- 
» -viendra un bienfait de mon amant ». Ainfi par- 
loit Azéline , 8c elle étoit confolée ; elle voyoit 
Elénor , & ils étoient heureux. 

Morian efpéroit fans doute qu'Azéline viendrait 
lui offrir fon coeur , pour recouvrer ce qu'elle avoit 
perdu; mais Azéline favoit être pauvre, & ne pou- 
volt être ni infidelle ni parjure : l'inimitié de Mo* 
G ÏY 
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rian redoubloit toujours en proportion des vain» 
efforts qu'il faifoit pour fe venger; & l'amour des 
deux amans augmentoit parles obftacles. 

Azéline & Elénor n'étoient pourtant pas livré"* 
fans défenfe à la haine de Morian. Ce dernier avoir, 
une fœur qu'on nominoit Eplùfe. Cette fœur était 
aufli douce & fenfible , que le frère étoit dur & 
méchant. Morian fût devenu le plus vertueux des 
hommes , fi les leçons & même les exemples pour- 
voient corriger un naturel vicieux. Il écoutoit 
quelquefois fa fœur, & c'étoit un aflez grand ef- 
fort ;■ mais Ephife y perdoit toujours & fon temps 
le ta morale. 

La feule pitié' l'avoit d'abord intérefTée au fort 
'des deux amans perfe'cute's qu'elle ne connoiuoit. 
point; elle defira les voir. Après Tes avoïrvus., 
l'eftime & l'amitié fe joignirent à ce fentiment qui 
l'attachoit à tous les malheureux. Ephife n'avait pas- 
encore aimé, & elle plaignoitles tourmens d'Azé- 
line & (TElénor , comme fi elle eut déjà éprouvé 
tous les chagrins de l'amour. Bientôt , pour être 
faeureufe , elle eut befoin de les voir & de les aimer. 
Le fpeâacle de leurs vertueufes amours la confa- 
loit un peu des chagrins que lut donnoient les vices 
de fon frère. La crainte de lui déplaire ne pouvoir 
vaincre le fentiment qui l'entraînoit vers eux. Elle 
les protégeoit contre Morian , mais en cachette , 
pour ne pas l'irriter davantage. Quand fes dïfcoim 
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fc fes prières n'avoient pu le détacher de (es projet* 
de vengeance , elle employoit la rufe pour les faire 
échouer : s'il eft permis de tromper ,'c'eft fans 
doute pour défendre l'innocence, 

Ceft ainfi qu'Azéline & Elénor avoîent un ton 
Se un mauvais génie. L'un veîlloit fans ceflfi pour 
les tourmenter; l'autre avoit toujours les yeux ou- 
verts pour les fecourir. Dans le monde les amis font 
toujours moins vigilans que les ennemis. La haine 
toujours aflive» eft toujours prête à attaquer ; 
l'amitié trop fouvent païfive , néglige fouvent la d£- 
fenfe , & s'expofe trop aux furprifes. Mais 4a ten- 
dreflè d'Ephile pour les deux amans étoit aufli vi- 
gilante & aullî active que l'inimité de Ton frère; 
elle vivoit pour eux dans des alarmes continuelles ; 
& elle étoït aufli habile à parer les coups , que 
Morian étoit ardent à les porter. 

Cependant comme le pouvoir de Morian étoit 
prefque fans bornes , il étoit à craindre qu'il n'en 
abusât pour perdre les deux amans. La plus forte 
défeiife qu'ils euffent auprès de lui étoit fa propre 
foibleflè, qui lui faîfoit craindre les fuites d'une ven- 
geance ouverte & précipitée ; encore ce frein de 1 
venoit-il chaque jour plus léger par la violencede 
fon dépit : il commençoit même à en vouloir for- 
tement à fa fœur , pour l'amitié qu'elle leur portoit. 
Ephife avoit fur-tout pour Elénor une amitié des 
plus tendres; c'étoit un fentiment involontaire , qui 
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avoit quelque chofe de plus décidé que les amitiés, 
communes. 

J'ai dit que la crainte de l'avenir étoit un frein pour 
Morian ; mais cette crainte ne fervoit qu'à rendre fa 
haine plus artificieufe. Il fit jouer pluGeurs reflbrts ; 
le fous divers prétextes de police & de mœurs > il 
défendit aux deux amans de fe voir. 

Il faut apprendre au leâeur que rifle étoit par- 
tagée par une rivière allez considérable. L'une des 
deux moitiés s'appelloit rifle majeure ; l'autre, l'I'ffe 
mineure. Azéline & Elénor habitoîent les deux 
parties de Pille. Morian , toujours occupé de fes 
projets, défendit à Elénor de paroître dans l'Ifle 
mineure, qui étoit le féjour d' Azéline. 

Cet exil fut un coup de foudre pour eux , & un 
chagrin mortëipour Ephife. Sa douleur égaloit pres- 
que celle d' Azéline ; en un moment , elle fentit font 
yifage baigné de larmes ; furprife elle-même de cet 
excès de fenfibilité , elle craignait de defeendre 
dans fon cceur. Eh 1 quoi ! difoit-elle tout bas., 
d'où vient ce fentiment que je ne peux définir ï Je 
verrai toujours Azéline. Eft-ce donc Tabfence 
d'Elénor qui caufe mon défefpoir ? Si ce que je fens 
pour Elénor éioit plus que ce qu'on fent pour un 
ami; fi en croyant fervir l'amitié, j'étois dupe de 
l'amour ; fi Azéline en fe jetant dans mes bras 
«'étoit jetée dans les bras d'une rivale ! . . , . 

Ainfi Ephife , en fondant fon cceur , craint d'y 
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trouver un fentiment qu'ellefe reprocneroît comme 
un crime. Cependant le fouvenir du patte la reliure 
un peu. Elle a toujours vu Elénor avec plaifîr » 
mais jamais elle n'a eu de peine à voir Azéline ; 
jamais leur intelligence ne l'a attriftée : elle n'a ja- 
mais defiré que leur union j elle à toujours fait des 
voeux pour le fuecès de leurs amours : elle n'a donc 
point d'amour pour Elénor , puifqu'elle n'a ooint de 
jaloufie. 

Tandis qu'Ephife cherche à le raûureren fondant 
les replis de fon coeur, Azéline & Elénor fe fonç 
les plus tendres adieux. En fe difpofant à paflêr la 
rivière, on diroit qu'EIénoreft près d'entreprendre 
le plus long trajet. Ils vont être féparés par un 
courant d'eau ; il femble que le Ciel ait mis entre 
eux une vafte mer. Ce barbare Morian , s'écrioic 
Elénor ! il ne peut nous empêcher de nous aimer ; 
il nous défend de nous voir. Azéline ! ma chère Azé- 
line ! que vais-je devenir ? pourrai-je vivre féparé 
de toi ? Hélas ! jufqu'à ce jour le chagrin que 
î'avois en te quittant étoit du moins adouci par Pef- 
pérancejma première penfée,en me levant, çtoit^ 
je verrai Atftim ; je me couchois en dïfant if-al vu, 
A[iline, Déformais je verrai le jour fe lever , je 
verrai la nuit revenir ; & je n'aurai pu lire mon bon- 
heur dans tes yeux ; & je n'aurai pu prefïèr ta mais 
dans la mienne !— 

Azéline attendrie IaiiToit tomber fa tête dans les 
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bras de fon amant. Mais fi elle pleurait du regret de le 
quitter , elle pleuroit du plaifir auffi de fe voir aimée fi 
tendrement. Quelquefois un mouvement de courage 
fe mcloit à leur douleur; enhardis par l'amour, il* 
vouloient braver leur tyran, Elénor, en quittant 
Azéline, vouloit emporter au moins le nom de Ton 
époux ; il vouloit mener fa Maîtrefle aux pieds des 
Autels , pour y contàcrer leur amour à la face de 
Morian : mais bientôt la crainte de fe perdre par cet 
éclat, fufpendoït leur réfolution. Morian s'étoit 
clairement expliqué fur leur hyménée; fon pouvoir 
étoit fans bornes , & fon cceur fans délicateffe : ils 
avoicnt tout à redouter. Enfin décidés par la crainte 
de fe trahir eux - mêmes , & par l'éfpoir d'un temps 
plus heureux , ils fe condamnèrent à t'abfence , de 
peur de s'expofer encore à un plus grand malheur. 
Mais du moins à ce cruel départ ils fentoient le re- 
gret de fe quitter , & non la crainte de s'oublier. 
Ils ne fe recommandèrent point la fidélité, ils ne 
fbupçorinoîent pas qu'il y eût des amans infidèles. 

Enfin Elénor s'eft arraché des bras d'Azéline; le 
bateau qui doit le palfer eft déjà en mouvement ; 
chaque coup de rame , imprimé aux flots , femble 
déchirer fon cceur. Azéline , le vifage baigné de lar- 
mes , les bras tendus vers fon amant, femble , par 
un mouvement involontaire de fon corps , vouloir 
donner au bateau un mouvement contraire. Que 
devint le tendre Elénor , quand l'ayant vue long- 
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temps dans cette attitude douloureufe , il !a vit 
tomber iânsconnoiffancefur le rivage Ml en perdit 
lui-même l'ufage de Ces fens ; & il en fut fi profon- 
dément frappé , qu'après avoir recouvré fes forces 
on craignit qu'il n'eût perdu la raifon. 

Si telle fut la douleur d'Elénor en quittant Azé- 
l!ne,on fent qu'il n'en eut pas moins dans le lieu de 
fon exil. La partie de flfle où il étoit relégué , étoit 
la plus floriffante & la plus belle ; les merveilles de 
Flore , les tréfors de Pomone , des prés toujours 
verds , coupés de limpides ruifleaux qui par leur 
murmure fembloient accompagner la voix des gtn- ' 
tilt mujîc'uns des champs ; en un mot , les prodi- 
galités de la nature & toutes les reflburces de l'art 
en avoient fait un Elyfée terreftre. Oh I comme ce 
riant féjour étoit changé pour Elénor en affreufe 
folitude ! L'abfence d'Azéline enlevoit à la nature 
tous fes charmes : il ne cherchoit le bord des ruif- 
feaux que pour yendormirfes chagrins ; il né s'éten- 
doit fur le gazon que pour l'arrofer de fes larmes; 
& il ne mêloit fa voix au ramage des oifeaux que 
pour attrifter leurs chants par fes plaintes. 

On voit fouvent marcher de front , l'amour Se 
lapoéfie. Elénor avait fouvent chanté Azéline: mais 
c'étoient les accens d'un amant heureux. Un re- 
gard demandé , un regard obtenu , étoient autre- 
fois l'objet de fes chanfons. Hélas ! aujourd'hui il 
n'a plus à chantée qu'Azéjine abfente ; il ne module 
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plus que des airs langoureux & mélancolique!»; 
Un jour fe promenant fur le bord de là rivière » 
il chantoit fort trifiement cette chanfon qu'il venait 
de compofer t 

Plu* oc «errai cette tendre Axeline i 
Plu* n'entendrai Ton parle favoureux ! 
Plu* ne Terni fa bouche coralioe 
Aïe rite , Mise ! d'un ti* tant amoureux 1 

Plu* ne verrai ma douce Colotnbclte , 
D'un air G doux , ebanter fur le (au» , 
Chanfon d'amour qu'avilis faite pour elle , 
Puii d'uu baifer me payer ma chanfon. 

Gentil! oifeaux , fut rherbette fleurie , 
Nous retroufïez en faluant le joui : 
En (oui oyant , apprtnionï l'harmonie ; 
En août voyant, priai» leçou d'amour. 

Lai! que plairtr eft vpifîn de d^ireffe 1 
Comme une rofe , ai ni le mien flétrir ; 
On meurt . paurret ! quand on perd fa Mat trèfle I 
Perdre Aiéline , ah ! c'eft plut que mourir. 

Par monta, par vaux, fana cède je t'appelle 
Ma mie , héla* ! que n'ai pu retenir; 
Et bien que meure , en me Convenant d'elle ; 
Pat n'en voudrait perdre le fouvenlr. 

Comme 11 achevait fa trifte chanfon , chantée d'un 
ton plus trifte encore > il apperçut un corps exam- 
iné qui venoit d'être jeté furie rivage : il crut 
'diftinguer de loin les traits d'un jeune homme de 
quinze ou feize ans. L'efpoir de le rappeller à la 
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vîe' le- fait courir vers cet objet qui l'intéreffe. Il 
porte la main fur lui ; il le trouve fans mouvement ; 
fes yeux s'attachent fur fon vifage. . . . Ciel ! quels 
traits ! .... Il regarde encore. ...eft-ce un preftigeî 
Enfin 11 tombe fur ce cadavre , en s' écriant : grand 
Dieu ! Veft-elle.- V 

En effet c'étoit Azéline elle-même. Le malheu- 
reux Elenor eft tombé à fes côtés inanimé comme elle* 
Dès qu'il eut repris (es fens ; — Azéline , s'écria-t-il 
en verfant un torrent de larmes ! Azéline ! c'efl 
donc ainfi que tu m'es rendue ! Albrs il la foulève 
dans fes bras. : — Azéline , réveille-toi , c'eft moi , 
c'eft Elénor. Elle eftfourde à fes cris ; Azéline n'en- 
tend plus la voix de fon amant. Il cherche à la ré- 
chauffer par fon haleine , & approche fa bouche de 
fes lèvres déjà glacées : il femble que cet amant 
infortuné s'efforce d'exhaler fon ame , & de la faire 
paffèr dans le corps d'Àzéline pour l'animer. 

Enfin , après quelques inftans d'une lutte autÏÏ 
douloureufe , il fentit palpiter un peu fous fa main 
le cœur de fon amante. Il renouvelle les fecours & 
fes efforts ; & il voit Azéline ouvrir les yeux à la 
lumière. D'après la douleur qu'il avoit fentie , oh 
peut juger de fa joie. Mais quels furent les trans- 
ports d'Azéline , quand fes yeux à peine ouverts , 
s'arrêtèrent fur Elénor ! Elle revoit la clarté du 
jour , elle retrouve fon amant ; c'eft recouvrer deux 
fois la vie. 
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Après s'être abandonnés l'un & l'autre aux tranf* 
ports les plus doux , Elénor demanda par quel pro- 
dige heureux à la fois & malheureux, Azéline te 
trouvoit fous les yeux& dans lesbras de fon amant? 
Azéline répondit en ces mots : — cher Elénor, au 
moment où je te vois, où je te parle, où je fuis 
dans tes bras , puis-je l'entretenir de mes chagrins ? 
Mais tu le veux, afleyons-nous fur ce gazon. 

Ils s'affirent,ellerepritainfi : — - Aprèsoos trîftes 
adieux, & ton départ bien plus douloureux, mes yeux 

.oepurent quitter le bateau qui t'emportoit. Hélas! 
il fembloit qu'à mefure que tu t'éloignois de moi , 
mon ame te fuivoit ; je ne refpirois plus ; mon cœur 
cefla de battre quand je ceiTai de te voir , & je 
tombai fur le rivage fans mouvement & fans vie. 
Ah! du moins mes douleurs étaient fufpendues. 
Deux infulaires qui m 'ap perçurent fe hâtèrent de me 
fecourir; ils m'emportèrent chez moi , &, leurs 
foins me rendirent à la vie, c'eft-à-dire aux plus 
cruelles douleurs. — 
A ces mots, Azéline fe mit à pleurer amèrement. 

. Elénor attendri prit foin d'efiuyer fes larmes , mais 
il s'apperçut bientôt qu'il en verfoit autant qu'elle. 
Hélas ! reprit Azéline, après t*avoirperdu, comme 
la campagne me parut vafte ! comme la Villemême 
me parut trifte & folitaire ! J'étois loin d'Elénor , 

j'habitois un défert. Je retournois aux lieux fleuris 

où l'amour nous avoit réunis fi fouvent } je te favoîs 

abfent, 
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fcbTetit', & je t'y cherchois encore. . Hélas ï pôui-l» 
•première fois , je me trouvais feule au lieu <iu ren- 
dez-vous. Tout ce qui m'environnoit me donnoit 
d'heureux fouvenirs, mais ces plaifirs étoient bien 
empoifdnnés parla réflexion. Je confidérai le gaîon. 
OÙ tu aimois à t'afteoîr ; je vis encore des rieurs que 
tu avois effeuillées autour de moi ; j'entendis les 
eifeaùx-que nous nous plairions à écouter. Hélas ! 
il me fembloit que leur voix étoit plus foible , que 
leurs acce-ns étoient plus triOes; ils paroilïbiefit gé- 
mir avec meide ï'abfence d'Eléno-r. Mes yeux er- 
TOÎent fans celle autour de moi , comme je te cher- 
■chois autrefois -quand tu feignois un moment de ts 
dérober à mes regards: mais ce qui étoit jadis un 
jeu innocent , étoit devenu une cruelle vérité. Jo 
ne voyoisplus-rien, j'étois feuleau monde. Tantôt 
un bruit, qui m'apportoit une douce illufion , me 
faifoit détourner la têtej tantôt je prononçoîs ton 
nom i l'écho . feul répondoit à ma voix , & mes lar- 
mes couloient abondamment. 

C'eft ainfi que je paflai les premiers jours de ton 
abfence : je ne tenois à la vie que par l'efpoir de to 
retrouver. Un matin je vis arriver Ephife, cette 
tendre fceur d'un frère fi cruel. Tu fais, Elénor à 
qu'EphHe atoujoursprotégénos innocentes amours ; 
tuconnois fon cceur fenfible; tu fais que nous fc-; 
rions heureux, fi notre bonheur eut dépendu de 
fes foins, EJle m'aborda avec un front chargé d» 
H 
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triftefîê , qui fembloit m'annoncer les plûsticheuîel 
nouvelles. Je crus un moment qu'elle venait m' ap- 
prendre que tu n'ctois plus : après tout ce que 
j'avois déjà fouffert, il me fembloit que c'étoit 1» 
le feul malheur que j'eufle à redouter. Ephife, 
m'écriai-je , quel malheur venez- vous m'apprend» * 
Eie'nor ne vit -il plus? 

Ephife me raflura fur cette crainte ; mais fcs 
larmes fe mêlèrent bientôt aux miennes pour pleurer 
ton abfence. Azéline, me dit-elle, vous 'avez fi 
je partage vos ennuis ! vous favez que j'ai pleuré 
comme vous le départ d'Elénor, 

En effet., mon ami, Ephife mé parut fî affligée, 

fa douleur me fembla fi vive , que ( je l'avouerai ) 

Je fentis, malgré moi, un mouvement de jaloufie. 

A ces mots , Elénor ayant témoigné fa furprife , 

Azéline fe hâta de fe juftifier : — 

RaiTtire-toi, mon ami, lui dit -elle plus tendre» 
ment : je n'ai pas un feul doute fur la pureté de Tes 
fentimens; je n'ai pas eu une feule crainte fur ta 
fidélité ; mais Ephife fembloit t'aimer fi tendre- 
ment , que je craignis prefque que fon cœur ne fut 
«uni tendre que le mien ; mon amour étoic jaloux de 
Ion amitié. 

Auflî-tôt Elénor faifït une main d*AïéKne , Iz 
baifa avec trartfport , l'arrofa de larmes de plaifîr , 
& Azéline cqntinua ainfi : Ephife fe jettant dans 
taes bras avec cette tendre familiarité que tu lai 
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'<jtih"ifôis": chère amîè, me dii-elle, je viens depofer 
mes allâmes dais votre rem ; mon frère trame quel- 
que noir complot : il ne m'-à pis confié Ton pro- 
jet , parce qui! craint «ion amitié pour vous? mais 
je foupçorine quelque impoïfùfe qui peut vous per- 
dre. Il veutécrire à ElénoTi&c'eft fans doute pour, 
l'abufëripeiit-être veut-il le réduire au défefpoît 
■en vous accufant auprès de lui. 

Ah! mon cher Elénor, à ce dïfcours un friflbn 
ïnorte! parcourut rapidement toiit mon corps, 
Ephifc, fondant en larmes , me quitta pour aller 
t'horchcr de nouvelles lumières , Se mot je demeurai 
enfeVetié dans là plus profonde douleur. La nuit 
Vint ; (on ombre ne fit qu'augmenter mes ter- 
reurs ; mes yeux ne fe fermèrent point ; les plus 
funeftes Images vinrent effrayer mon imagina- 
tion ï enfin il ne me fut plus poIEble de comman- 
der a ines tranfports ; & lés premiers rayons du 
fcwrtin ayant e'claifci les ténèbres , je conçus un pro- 
jet qui me fut fuggcré par l'amour & le défefpoir. Je 
vouloiste voir, te parler, le prémunir contre les 
ifufes du tyran : tout m'étoit Cufpeâ; je ne vôulois 
tonfier qu'à moi feule l'intérêt de mon amour & 1* 
foin de ta vie : j'ai revêtu , comme tu vois, pouf 
n'être pas reconnue , l'habit d'un frère que la mort 
m'a enlevé s j'ai détaché un bateau que j'ai apperçu 
près du rivage j j'ai faïfi deux rames qui fe trouvoieilt 
fous ma main, 8t j'ai fendu ies-SCts pouf Vogtlrf 
Hij 
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vers toi : mais foudain un horrible coup de vent fftt. 
frappe , renverfe le bateau , qui eft entraîné par les 
vagues , & me jette fur ce rivage , où l'amour t'a 
fans doute amené pour me rendre tout à la fois la 
vie & mon amant, 

Aïnfi parla Azélîne.- Elénor ne pouvoit fe laflèr 
d'admirer fon courage & fa candeur: tant d'amour; 
le confoloït de toutes fes infortunes : il s'enivroit 
d- plaïfîr en la regardant. Leurs tranfports furent 
fi vifs ! leur converfation fut fi tendre ! leurs mal- 
heurs pâlies , leurs dangers préfens , tout avoit dif- 
paru à leurs yeux : ils ne fentoient que le bonheur. 
de fe retrouver , que le plaifïr de s'aimer : il n'y avoit, 
plus de tyran pour eux : Elénor enfin ne connoilfoit 
plus dans la nature entière que l'amour & Aze'lme. 
Mais la nuit vint les rappellera eux-mêmes : il fallut 
fe re'foudre àfe feparer ; 3c comment Azéline repaf- 
fera-t-elle les flots ? c'eftà quoi ils n'avoSent pas 
fongé un feul infiant. Deux amans , deux amans 
fi tendres , pouvoient-ils en fe retrouvant fongeraux 
moyens de fe quitter ï Pas un bateau fur le rivage , 
& lanuits'épaiffifToitile moment en moment. Enfin 
Elénor ne voit d'autre moyen que de paflèr Azéline; 
à la nage. îl s'applaudît au fond du cœur d'avoir 
trouvé l'occafion de lui donner une nouvelle preuve 
de fon amour. Il la force de confentir à fon projet. 
Elénor légèrement vêtu , charge fur fes épaules la 
tendre Azélïne , qui l'entoure de fes deux bras 
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amoureux; & il s'élance au milieu des flots. Il (croît 
difficile de repréfenter ici l'ardeur d'ÉIénorà fendre 
les vagues , & le tendre effroi d'Azéline. Elle craint 
d'affoiblir , par fon poids, les forces de (on amant. 
Comme elle fait fon corps léger ! comme elle retient 
fon haleine ! elle craint pour Elénor , qui ne tremble 
que pour elle ; elle femble par un mouvement invo- 
lontaire, chercher à faciliter la pénible navigation 
de fon amant. Ils arrivent enfin ; & l'heureux Elénor 
dépofe fur la rive h fenfible Azéline , qui fans 
avoir fait te moindre mouvement, étoit bien plus 
fatiguée que lui. On fe figure aifément les tranfports 
de joie d'Elénor, & les remercie mens d'Azéline. 
Il fallut bientôt interrompre ces épanchemens 
par de nouveaux adieux, Elénor doit repaffèr la 
rivière pour retourner au lieu de fon exil. Azéline 
juge ce partage plus dangereux que le premier , car 
fon amant feul efl en péril : fa crainte redouble , 
& fa trifteûe abat le courage d'Elénor. Les forces 
de fon amant ne font pas épuifées par la fatigue , 
mais fon cceur eft affaibli par la douleur de quitter 
encore tout ce qu'il aime. Il fallut pourtant s'ar- 
racher de fës bras : & malgré fon défefpoir , malgré 
les larmes d'Azélïhe, Elénor eft encore au milieu 
des flots. Il nageoit feul, &il fembloit chargé d'un 
pefànt fardeau. A fon premier voyage , le plaifîr de 
porter fa chère Azéline allégcoit fa navigation; la 
triftefte qu'il emporte dans fon cceur , femble le 

Hiij 
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fuFcharger bien plus, que ce pieçipu* ftofea» qult 
a depofé fur la rive. 

Cependant Klénor çft arrivé tjaps fen défert , 
comme Azéline cft demeurée dans fa trifte folitudc 
Après les dangers qu'ils ont courus l'un & l'autre ». 
il ne leur refte plus que les ennuis de l'abfençc. C'en 
était trop, & ils y auraient fuccombé fans doute » 
fi l'efpérance , qui efl la mère du. courage , ne. leur 
eyt donné la force d'y réfifler. 

Cependant l'inimitié de Morias ne dormoit pa»,. 
Ce n'eft pas (ans raifon qu*£phife l'ayoit accule de- 
tramer un complot criminel. A peine J£lénor avoifc- 
U quitté Azéline, qu'il reçut de lui une lettre arti-- 
foieu/e, conçue à->peu-près en ces termes : 

« Parijon , mou cher Elénor , des chagrins que 
w je t'ai caufe. C'eft à moi de te çonfoter après 
v t'avait perféçuté. Si quelque chpfe peut exeufer 
m Bies procédés, c'eft que j'étois, ton rival : maïs, 
» je fuis d'autant plus honteux de mes perfécu- 
w tions, que je te fus cruel , par amitié pour une 
»» ingrate. Je t'ai fait pecdte Aze'line fans la gagner i 
* car je (Jois t'apprendre que l'infidelle n'a réGfté- 
v à mon amour que pour trahir le tien. Je voûtais 
w. la '«^e parjure :. elle t'eft r mais c'eft pour un, 
« autre que moi,. C'eft ainiï qu'elle a.fu faire deu* 
« malheureux ; & je le fuis d'autant phismoi-méme * 
>» qu'au chagrin de n'être pas aimé, fe joint le r«- 
» W«q* 4*WQV. &é. ipj""> VOS» toi »^ 
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On Cent te chagrin que cette lettre auroit caint 
* Elénor s'il n'avoit été prévenu. Elle ne fervît qu'a 
augmenter fa haine contre Morîan, & fon amour 
pour Azéline. Morîan fentoit bien en écrivant que 
ion impofrure ne tarderoit pas à fe découvrir : mais 
il étoit poffible que dans Ton premier mouvement 
Elénor s'abandonnât à fon défefpoir: d'ailleurs il 
étoit au moins fur de lui caufer un chagrin partager, 
& l'on a vu que ces petites cruautés appartenoient 
au caractère de Morian. Chaque peine qu'il caiifok 
aux deux amans , étoït un pla.lir qu'il fe donnoit. 

Mais Elénor & Azéline ne pouvant fe confier à 
fierfonne » furent forcés d'employer toutes les ref- 
fources de leur imagination , pour fe communiquer 
leurs penfées amoureufes. Ils trouvèrent divers 
Aratagêmes pour s'écrira, & ils furent forcés de 
changer fouvent de moyens pour n'être pas décou- 
verts. A la fin, foit qui! eût appris qu'on avoir fait 
autrefois de quelques oîfeaux de fidèles meflagers. 
d'amour , foit que l'amour qui efl toujours inventif, 
lui en eût fuggéré l'idée , Elénor drefla un jeune 
pigeon , & lui apprit à recevoir dans fon bec un billet- 
doux, & à l'aller porter diferètement à Azéline. 
La tendre colombe eft l'oifeau que les Poètes don- 
nent à la Déeflè Vénus. Il eft plus propre à fervît 
les amans , parce qu'il Cent plus vivement l'amour. 

Ce fidèle meffager fervît long-tems Azéline & 
Elénor avec fuccès ; maïs à la fin Morian ( (bit que 
Hiv 
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le hafard eût éclairé fa jaloufe haine , (bit qu'il eut 
été inftruit par quelque délation ) découvrit le ftra» 
tagême des deux amans. Il apporta des efpions , fit 
lui-même fentineile ; & il apprit bientôt par fes 
propres yeux comment & à quelle heure fe faifoit 
le métrage amoureux. 

Cette découverte fuggéra au tyran un projet 
bien digne de lui. Une pareille idée ne pouvoir 
guère entrer que dans la tête de Morian , de cet 
homme , qui, fîj'ofe m'exprimer ainfi, polTédoïtfi 
bien le détail de la cruauté. Il s'arma d'un fuGl , & 
vint attendre l'oifeau à fon paflàge. Il auroit bien- 
pu furprendre Azélïne au moment où elle auroit 
reçu la lettre ; mais il n'eût pas été content de lui- 
même , fi en interceptant le ménage , il n'eut tué 
l'innocent ménager. Il vient donc l'attendre au paf- 
fage ; il le furprend;Ie barbare l'ajufte, il tire; 
& le plomb frappe l'oifeau mortellement. Cepen- 
dant comme il ne mourut pas fur le coup , il tomba 
vivant encore aux pieds de Morian ; le tendre oï- 
feau avoir toujours le billet dans fon bec ; malgréla 
mort qui le gagrtoit par degrés , il fembloit le ferrer 
plus étroitement; Morian ne pouvait le lui arracher, 
& l'oifeau ne lâcha fa lettre qu'en expirant. 

Morian étoit aulÏÏ charmé d'avoir tué l'oifeau , 
qu'il étoit fier d'intercepter la lettre qu'il portoit. 
De tous les billets qu'Elénor avoit écrits , c'étoit 
celui qui demandait le plus de fecret. Las d'une 
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abfencefi douloureufe , il exhortait Azélïne à y 
mettre fin , & lui écrivoit en ces mots: 

« C'eft trop long tems fouffrir , ma chère 
» Azéline; te pofféder ou mourir, voilà le voeu 
m d'Elénor. Ofons tout entreprendre. Quel danget 
» pouvons-nous courir? Connois-tu un plus grand 
» malheur que l'abfence? Abandonnons cette Ifle 
» qui nous vit naître , pour échapper à la vengeance 
m de notre perfécuteur. Nous irons chercher de* 
m climats où l'amour ne foit pas en butte à la 
a> cruauté des tyrans. Nous irons porter nos vœux 
*> euxpîedsdesAuteIs;leCielrecevranosfermens, 
33 & nous vivrons heureux fous fes aufpices. Ah ! 
» ma tendre Azéline, cette idée doit nous faire 
» braver tous les dangers. L'amour m'infpire ce 
» projet; il le fera réuflïr. Un mot, machère Azé- 
» line ; & que ce mot foit tel que je le defire , 
m que je l'attends dcton amour & de ton courage ». 
Le plaîfir qu'avoit Morian à déranger ce projet, 
l'empêcha d'éprouver le moindre mouvement de 
colère. Il relut la lettre pour concerter fa ven- 
geance. Il méditoit la persécution avec cette vo- 
lupté que l'on goûte à faire un heureux. 

Tandis que Morian cherchoit à tirer parti de 
cette aventure, la tendre Azéline attendoit au lieu 
ordinaire la lettre qu'il venoitd'intercepter.LTieure 
fe pane , & cependant l'oifeau n'arrive point. Elte 
eft aflïfe au pied de l'arbre où il a coutume de 
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l'abattre. Comme die ne voit ni n'entend rbïfêatt 
roefTager , elle craint d'avoir pris un arbre pour 
l'autre. Mais c'eft bien le même ormeau où it 
s'arrêtoit poux laiilèr prendre dans fon bec le 
billet amoureux. Azéline inquiète l'appelle par fe* 
vaux , par Tes fouplrs : riep se paraît. Ah ! fi Elé- 
nor avoit négligé d'écrire , G la colombe &'étok 
arrêtée en chemin ! maU Elénor eft fi exact, & la 
.colombe fi fidelle I Azéline refpirant à peine , monte 
fur une hauteur ; Tes yeux fe portent au loin ; le 
Ciel eft fèrein, & l'oifeau chéri ne Te montre point*. 
Azéline éperdue defcend dans la plaine y court en- 
core à l'arbre avec une lueur d'efpérance, y arrive, 
ne voit rien , $ tombe fur le gazon comme acca-. 
blée de laffitude. 

C'eft dans cette cruelle agitation que ta nuit vînt- 
la furprendre , nuit plus, aflreufe encore que le 
jour qui l'avoît précédée. I^e lendemain l'aurore 
n'avoit pas encore blanchi l'horizon , qu'Azélïne- 
(Stoit déjà au pied de l'arbre. Que devint cette- 
amante infortunée , quand elle vit encore finir le- 
jour fans avoir apperçu l'amoureux oifeau ! Mais, . 
ce qu'elle avoit fouflert la veille , Elénor le foutïrit 
.ce four-là; car il étoit venu attendre une réponfe-. 
qu'il ne devoit pas recevoir. Ainfî étoient tourmen- 
tés nos deux amans, & ' Morian fe confoloit «hfc 
refus d'Azélinc par les chagrins qu'il lui caufoit. 
. Sans changer de fentimetw à leur égard , il réfotr 



1V Google 



f *** i 

lut un beau jour de changer de conduite. Jugeai^ 
<}oe la difficulté de fè voir ne ferait qu'augmenter 
leur amour , il prit le parti de les rapprocher; il 
Crut travailler plus fûrement à fa vengeance , en 
couvrant fa haine d'un voile d'amitié. Il les pria. 
(l'oublier le pafle , & leur pesrait de fe livrer à leur 
amour ; il déguiià fi bien fes véritables fentimens , 
que la génçreufe Ephife le remercia en verfaat del 
larmes de joie ; & Marian , pour achever d'éloigner 
tous tes fbupçoos , lui permît dç le liée d'amitié 
avec Azéline, 

Apres avoir laiiTé couler un allée long intervalle 
pour affermir leur confiance & leur fécurité, il 
travailla a leur fufeiterdes obfta.cles & des chagrins. 
Un jour il engagea fa fœur à faire un peu loin avec 
Aiélinc une partie de plaifir fur la rivière. Azélîne- 
«'étoit donné depuis peu de jour* un habit de fan- 
tarfie ; & Morian en avoit fait faire fecrètement un. 
autre tout fèmHable pour s'en (ervk comme on 
va voir. 

Pendant cette promenade , il manda Elénor » 
fous prétexte de l'entretenir de fon mariage avec 
Azéiine. A. peine étoient-ils entrés en conveFfa- 
tioa , qull arrive un-homnie apofté par Morian , tout 
hors d'haleine , & avec toute la pantomime de h 
douleur. Morian l'interrogea tout haut, pour avoir 
une réponfe qu'il avoit didée lui-même ; & cet 
tomme, qui. étoit une efpe.ee de matelot, raconta 
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devant Elénor, qu'Étant fur le bord de ta rivi2rç> 
une jeune perfonoe qui s'étoît mtfe à l'écart pour 
fe baigner avec une amie , avoït eu le malheur de 
fe noyer , & qu'il apportoît fon habit pour voir fi 
par-là elle pourrait être reconnue. 

En parlant ainfi , il déploya la robe qu'avoir fait 
faire Morian lui-même ; & foudain Elénor ayant cru 
la reconnaître : Azéline! s'écria-t-il,c'eft Azéline. 
Morian feignit de (on côte la plus vive douleur , & 
voyant qu'Elénor étoit prêt à fe trouver mal , il lui 
parla avec bonté, & le fit reconduire , en difant qu'il 
pfendroit poui lui-même tous les foins qu'on lut 
rendrait. 

Tandis qu'Elénor ramené chez lui s'abandonne- à 
tout fon défefpoîr, Morian court rejoindre Azé- 
Kne & Ephifei Se pourfuivant fes projets, il joue 
auprès d'Azéline la fcène qu'il venoit de jouer de- 
vant Elénor , c'eft-à-dîre qu'il lui perfuade qu'elle 
a perdu fon amant. On fe figure la douleur d'Ephi- 
fe & le défefpoir d' Azéline. Morian ne paraît pas 
moins affligé ; il (emble- n ? avoir l'efprît occupé^ 
que des moyens de confoler cette amante défolée. 
Enfin il perfuade à Ephife d'amener Azélîneà une 
campagne , pour tâcher de la diftraire de fes ennuis: 
Se ces deux amies qui ne doutoient plus de la bonne 
foi deMorian , fe retirent furie champ dans-une terre 
qu'avoit ce dernier , un peu éloignée de la Ville. 

Aiéline accablée par la douleur, fuivit Ephifa 
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Tans dire oui , fans dire non ; elle n'avoît plus ni 
defir , ni volonté; Ton ceil étoit fec; la fource de. 
Tes larmes fembloit tarie ; fa voix n'articuloit plus 
aucun fon ; on l'aurait crue muette & infenlîble. 
Ee lendemain elle fe leva avec un vifàge riant » 
mais avec des yeux troublés ; elle alla trouvée 
Ephife : Je l'ai vu , lui dit-elle ; Elénor va venir ; je 
lui ai parlé. ... le voyez-vous i il m'aime toujours. 
Cette faufle joie fut fuivie d'une convulfion ef- 
frayantes enfin Ephïfe trembla que la douleur n'eût 
dérangé pour toujours les organes d'Azéline. 
Ces accès de délire revendent alTei fouvent ; & 
les momens où elle reprenoit l'ufage de fa raïfon , 
étoient ceux où fon cœur étoit le plus déchiré. 
Ephife auroit bien voulu coofoler fon amie ; 
mais comment réuffir à lui faire oublier un malheur 
qu'elle- même avoit toujours préfent à la mémoire ? 
Elle paroilîbit auflï affligée qu'Azélme , au mo- 
ment -où elle lui confeilloit de diftraire fes ennuis. 
Elle alloit fouvent avec une tranquillité affectée 
l'exhortera oublier Elénor; & elle fimfibit toujours 
par te pleurer avec elle. 

Morian , fouvent témoin de leur douleur , n'en 
étoit pas plus attendri ; il fentoit fort bien que le- 
hafard pourrait de moment en moment dévoiler fa 
fourberie ; mais cherchant à mettre le tems à profit, 
il vouloit empêcher le mariage d'Azéline &d*Elé- ; 
nor i c 'étoit là fon grand projet. 
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D parvînt ï fort oreile ufl bruit confu $ , qui ïe** 
doit à faire croire qu'il y avoit quelque myftère dah « 
la naiiTance d'EIénor. Ge bruit trouva des coftmtft- 
tateurS: on en donna diverfes explications ; & quel- 
ques-uns inftruits de l'intérêt que Morian prenoït 
à cette affaire , lui perfuadèrent qu'Elénor éroit foup- 
çontié" d'être proche parent d'Azéline. Cette confi- 
dence fit grand plaifir à Morian , qui croyoit f voit 
mi puîflânt obftacle à Fnyirien qu'il vouloir empê- 
cher. Il demanda, fur quelque prétexte , au mal- 
heureux Ëlénor fes papiers de famille ; & il les dormi 
fecrètement à dey Jurifconfultes pour les eXambei-* 

Cependant, malgré le foin qu'il prenoït de ca- 
cher fes démarches , le hafard fournit à TôfKcieufeT 
Ephife une occafion de foupçormer encore fa 
fincérité. Elle crut s'appercevoïr ufl jour qu'une 
lettre qu'elle vehoit de recevoir avoit été lue au- 
paravant. Elle craignit j de ce moment, quelque 
nouvelle manoeuvre j Se les tentatives qu'elle fit 
autë -tôt pour difïïper fes crainte*, ne fèrvirenÉ 
qu'à les augmenter. Enfin ne pouvant plus vivre* 
dans cette incertitude > elle' partît fecrètement fatt* 
fairé'aucune Confidence à AzéTirte , & elle alla s'infor- 
me* dans la Ville même de llrifroire d'EIe'nor. Ce 
qu'elle en apprît' , en la refflp!n&nt d'indignatiofl' 
«outre fon frère, ouvrit fou cœur à la plus douce ef> 
perance* Elénor vWroit encore ! Azéline pourfoit" 
encore être heureufe f tous les VŒux de fon coeur 
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font donc remplis t Elle court avec le plus tendra 
«mpreffement , vers la maifon d'F.lénor. Elénot 
létoit encore vivant ; mais quelle vie que celle dé 
•et amant infortuné ! Pour exprimer la douleur où 
4'avoit plongé la prétendue mort d'Azéline , il fuffit 
de repréfenter l'attitude où Ephife le furprit en 
arrivant. D étoit étendu fur une chaife longue, vis- 
à-vis d'un portrait d'Azéline ; il étoit pâle , défait , 
mourant. Depuis le premier inffant il n'avoït pas 
«hangé d'attitude , & fes yeur ne s'étoient point 
détachés du portrait. Il avoit juré de ne prendre 
plus aucune nourriture , & de mourir aînïi en con- 
templant cette image adorée. 

Quand Ephife arriva chez lui , il étoit immobile ,- 
ïc fes yeux prefque éteints. Ephife , charmée de le 
retrouver, mais effrayée de cette terrible agonie « 
lui dît d'une voix tremblante à la fois de plaifir & de 
crainte : Elénor , c'eft moi , c'eft Ephife. — Elénor , 
fans changer de pofture ni d'aâion , hii répond 
d'une voix qu'on entendait à peine : - — Elle n'eft 
plus : je meurs. — ■ Ephife s'étant approchée de plus 
près fe prit à pleurer amèrement. *— Vivez ,s'écria* 
t-elle , Azéline vît encore. — A ces mots , il fe 
retourne , & d'une voix un peu moins foible : — Elle 
vit , dit-il à Ephife ! — - Oui , répond-elle , Azéline 
eft encore-i vous. — 

Elénor craignolt qu'on ne l'abusât , pour le 
rappetter à la vie > il craïgnort qu'on ne fongeât 
qu'à prolonger fes tournions. Il apprit à Ephife le 
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projet qu'il avoit formé de ne prendre aucune noUf> 
riture , & lui déclara qu'il ne pouvoir fe réfoudrs 
à violer fon ferment qu'après avoir vu de fes propre* .. 
yeux Azéline. Il fallut bien confentir à ce qu'il 
vouloir. Epbife étoit confolée de tout par le plaîfir 
de retrouver Elénor , & par l'efpoir de le rendre 
heureux. Cette tendre fille étoit (I enchantée , elle 
fentoit une joie fi vive & fi profonde , qu'en faifant 
un nouveau retour fur elle-même, elle fut prête à 
s'accufer encore d'un amour intéreffé ; elle craignit 
d'être, fans lefavoîr, la rivale de fon amie. Cepen- 
dant, en interrogeant fon cœur , elle fentit que fon 
vceu le plus ardent , que fa feule envie étoit de 
reporter Elénor dans les bras d' Azéline. Elle vit 
bien qu'elle aurait toujours la plus tendre amitié 
pour Elénor: mais elle vit bien aufli qu'elle aimoit 
toujours Azéline j & cette conviction la raflura fur 
fes fentimens. 

■ L'amitié d'Ephife n'étoit capable d'aucune crainte. 
Elle brava le courroux *Je fon frère jufqu'a faire 
porter Elénor auprès defûnamie, qu'elle eut foin 
pourtant de préparer à cette entrevue. Les fens 
d' Azéline , C affoiblis par la douleur , n'auroient 
peut-être pas réfifté à tant de joie , fi fon ame n'y, 
avoit été difpofée par degrés. ; 

Je n'entreprendrai point d'exprimer ici le bon- 
heur des deux amans ; avoir repréfenté leurs dou- 
leurs , c'eft avoir fait preflêntir leur joie. La nou- 
velle 
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VeÛe A arriva bientôt aux oreilles de Motîan , qoï 
fe rendit stupres d'eux enftammëdeêolère. Il acca- 
bla Eptiife des reprockes les plus injurieux. Avant 
<Je les quitter , il crut devoir à fa Vengeance dedé- 
çlarer aux -deux amans que le temple-de l'hymen. 
Uurétoit fermé pout-jamais. 
. Dans cette vue > il manda Tur le champ les Ju- 
àfconfuhes qui! attoit chargés de-vérifier fi Elénot' 
n'était pas proche parent d'Aïélïne , comme on I» 
Ini. aVbit fait efpérer , mais qui, malhéureufetnetit 
pôurluii^pèsbietides-reclïerchèsj avoient trouva 
ce qu'il ne cherdioit pas. Comme il leur commanda 
*d* déclarer tout haw ce qu'ils avoîèhï appris de la 
ïjaiflànce d'Elénor^ ils le ppièrènt^pë* ménagement' 
jiour lai - même » de les difpenfer de parler : : 
maîsMarian, aveuglé par la colère ; leur ordonna' 
de nouveau , & d'un ton plus menaçant» de dire 
quel' avoit été le fruit de leurs recherches. 

Quel fut l'étonnement de toute l'aflèmblie quand 
on apprit que les perquifîtions faites avoîent dé- 
couvert un Par une hif- 
coire bien ci e fur des écrits 
authentiques ï* évidens , on 
prouva à M< nfant fuppofé , 
& .que le vé oit Elénor lui- 
même. A ce budroyer Mr 
ïîan » Ephife tout-à fait raiïurée fur fes fentimens, 
courut dans les br« d'Elénor , en s'écriant : — Mon 
I 
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fjète -=- ! Tanfo qu'Stéoo* , AftoIineSc Epkife s'k 
bandotinoiçnt à FexpFçfljios de. bur joia , Morian 
4emeuroit muet & (lapide. Ce fircret-dkiilguc-t» 
prÎTpit de fo fortune Bç clç f^g fajig, I*s deuxamans ; 
fatii&its (Ut bpnh<W 4e vWr^onrainbLe.pQufciwW 
la générofité jutqu'à luipf^ptoferdc ganderrfoiijpr*-' 

v#!l*u,na .youlw^ewt ^as. çqijfeoiir à V bâ&te mi© 
djgi»|é--4wÉ il MVk fi foulent abufij * ft[ ikreh- 
PfiyêêfeRt ^coi)Mçe,*is!gr$ ki^le g&éreûxBtfaoû. 
Q» fjtee^pdajif uh W tewoux à Morian:, à laj 
j^èce: 4*s 4«Wï'amai»% & de kur fbUr Epiât. Â,z£- 
line-.^ Eléfwï : feell4fent Vurô» de feras cmùisp» 
lft fceatt «lu ma^gç, Ite Yçcvrerit heureux & fidèles j 
ft: goût combien leur. bçnhew, quréîat-tèç»i]i de, 
l*H»&V«Stu>.. : il? P)QU£U^nt tottsdeuxlç mémt jaiir.. 
tsiIJ bîftpwie-fo çftfiferva .parmi: loues çcacÎMymitï. 
& on ne prooonçok jamais. ]& itr nom. fans bénie lieuç. 
iltéstfîiro, . '" ; 
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CONSULTATION, 

ANECDOTE. 

g y , »"»>"• i * g 

Jj'aoTKI jour, chez un Avocat de mes amis, 
■fe fus témoin d'une Confultation qui me parut alTez 
-corieufe. Je crains qu'elle ne demeure renfermée 
■dans le feiu d'une famille » 8c comme je penfe qu'un 
boa Citoyen ne doit jamais rien dérober à l'inf- 
ïrucHon ou à l'amlifement du Public , je veux lui 
tacontcr cette Anecdoâe. 

' ïl s'agit de deux frères , qui, fans être bien ri- 
ches , avoiem beaucoup plus à fe louer de la for- 
tune que de la nature ; car celle-ci les avoit traités 
l'un & l'autre en véritable marâtre. L'aîné étoit 
Yourd prefque de naîifance & le cadet étoit aveu- 
gle , t*«ft-à-dire' qu'ils n'avoient à eux deux que 
deux bonnes oreilles & deux bons yeux. Ce n'étoit 
pas aflèc ; 8c voilà juftement U réflexion que fit un 
voifin, un original dont je dois vous dire deux 
mots , car il joue un rôle dans cette Hiftoire. Cet 
-aotarae n'eft précifément ni Qculifte > ni Médecin , 
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ni Chirurgien ; maïs il eft tout cela à la fois , SE 
bien d'autres chofes encore. II a des fecrets, 
peut-être des caractères î enfin il ne profeue rien 
& il fe mêle de tout. Il ne voit pas un malade fanl 
avoir envie de le guérir, & ce n'eft point par un motif 
.d'intérêt ;il payerait lui même fes malades s'il le 
falloit : ce n'eft pas même par bienfaifance , mais 
uniquement par plaifir; U aime à faire des cures, 
comme d'autres aiment à faire des mariage*. 

A peine eut-il connu les deux frères , qu'il fe 
mît dans la tête de les guérir. Il commença d'abord 
par les faluer quand il les rencontroiî : il leur fai- 
foit beaucoup de politefle ; il épioit toutes les oc- 
calions de leur rendre les petits fervices de voiCns; 
bientôt illesarrêtoitenpaflàntpourcaufer avec eux ï 
■vinrent enfuite les vîntes d'honnêteté; enfin, quand 
ÎI eut bien difpofé les chofes , il les pria de vou- 
loir bien fe laiflèr guérir par lui; mais il les pria 
■avec cette timide inquiétude que donne une grande 
envie d'être exaucé : il offrit fes. fervices comme un 
véritable amant fait une déclaraîipn d'amour : ils 
furent acceptés , & ce qu'il y a de plus étonna»!!, 
-c'eft que ce diable d'homme réunit dans fon projet. 
J'ignore quelle recette il employa : ce que je fais 
fort bien , c'eft que le même jour que .le cadet vît 
clair, l'aîné entendit, très-bien, .Mais voici ce qui 
. refaite de ces deux cures étonnantes. 

Lé cadet, quoiqu'aveugle,avoitfatt çonnoifiànc'e 
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avec une jeune perfonne qui venoit fouvent caufer 
avec lui. Cette jeune perfonne avoit un (on de voix 
£ doux, fi agréable, un organe "fi fenfible, qu'il 
en devînt amoureux. Il parvint à s'en faire aimer ; & 
3 étoit en droit de s'appeller- heureux : car , pouvant 1 
être prefque toujours avec elle , il n'avoït pas le 
teins de fentir l'ennui. Hélas ! le pauvre garçon en 
recouvrant la vue , perdit à la fois tous fes ptaifirs , 
parce que cette jeune perfonne ,- dont l'organe, 
charmoit fon cœur,n*eftni'jo!ieni bien faite. Cette 
laideur auparavant n'exiftoit pas pour lui, puifqu'U 
ne la voyoit pas : que dis-je ? il regardoit fa Maîtreffê 
par les yeux de l'imagination , & il la voyoit jolie > • 
lescharmes de fa voix fe répandoient fur toute fa 
perfonne. Maintenant elle a perdu pour lui jufqu'à 
l'agrément de fon organe. Ce qu'il voit aujourd'hui , 
gâte ce qu'il entend. Iîlufiou, réalité, le pauvre 
clairvoyant a tout perdu. 

Paffbns à l'Hiftoire de l'aîné. Je vous ai dît qu'il 
étoit fourd à ne rien entendre : le fens de l'ouîe étoit 
abfolument nul pour lui. Il s'étoit auflîavifé d'aimer ; 
mais fa MaîtrefTe ne reûembloit nullement à celle 
de -fon frère. C'étoit la plus charmante figure du 
monde. II ne pouvoit pas l'entendre , mais il avoit 
tant de piaîfir à la regarder , qu'il n'avoit pas le 
tems de defirer rien au - delà. I>'àilteurs deux 
beaux yeux lui difoient qu'il étoit aimé : qu*avoit-il 
beloin d'en (avoir davantage ? Enfin il avoit le 

iiij 
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bonheur de la trouver parfaite en tout, quand ce 
forcier , en lut rendant l'ouie, vint lui apprendre 
qu'elle étoit bête. Il entend aujourd'hui ce que 
dit fa Maîtrefle , & i! n'entend que des fottifes. En 
un mot, par cette cure, la Maîtrefle a perdu fa 
beauté; car les yeux de l'amant ne la trouvent 
pius jolte , depuis que fon oreille l'entend ; &. lui , U a 
perdu tous les plaîfirs qu'elle lui donnoit. 

Les deux frères «étant confié mutuellement 
leurs chagrins, regrettèrent les heureux jours de 
leur incommodité : eu vérité , fe dirent-ils, noua- 
avions bien affaire que ce maudit homme fe don- 
nât tant de peine pour nous rendre malheureux! 
A peine ils achevoient de parler, qu'ils virent en- 
trer les deux Amantes qui venoient leur faire une 
viiïte. Cette vilîte étoit peu propre à les réjouir. 
Le ci-devant aveugle , ayant jette les yeux fur fa 
Maîtrefle, ne pût s'empêcher de fe dire à lui- 
même : Ah ! qu'elle eft laide I Et quand celte du frère 
lui eut fait fon compliment en entrant , il fe dit 
tout bas : Ah ! qu'elle eft bête ! Si je ne la voyois 
pas, ajouta l'un, je la trouverais jolie. Si je ne 
l'entendois pas , ajouta l'autre , elle feroït toujours 
charmante. Le cadet avoit beau fe fermer tes yeux, 
il voyoit toujours la laideur de fa Maîtrefle ; & l'ainé 
avoit beau fe boucher les oreilles, H entendoit tou- 
jours fa Maîtrefle , lors même qu'elle ne parloh pas* 
On juge bien que la viu'te fut courte » & la conver» 
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AtïoB pçu animée. Les deux MaîtnrfTes fe retin- 
rent fort mécontentes. Elles ne (è oroyoient pas 
moins aimables ; mais elles penforctit que chacun 
des deux Amans , en recouvrant lé fens qui lui 
manquoit , étoi* dev eno phis fier ; Se l'on fe dit 
très- froidement adieu de part & d'autre. 

Mais les deux frères ne purent renfermer leur 
dépic ; ils allèrent trouver four officieux Méde- 
cin » lui firent des plaintes arrière i fur leur guéf ifon , 
fe fâchèrent contre lui; & ce ici étant tombé 
dans la plus grande rêverie , garda un profond (i - 
lence, qu'il rompit enfin par ces mots prononces 
flegmatiquement : « tant il eft vrai qu'en multi- 
» pliant autour de l'homme les moyens de jouir, on 

i [quelle ils 

ne dans une 

col nous con- 

fol une froide 

me ûtreiTes ni 

la Lu„, t ... , U |, m i 

Ils le quittèrent , & ils coururent chez le Jurifcon- 
fulte mon ami , pour favoir s'ils n'étoient pas fondés 
à attaquer cet homme-là en Juftice, & à demander 
de forts dommages & intérêts ; car enfin , dîfoient- 
ils , il nous a fait plus de mal que s'il nous avoit 
fait perdre notre fortune. On fe doute peut-être de 
la réponfe du Jurifconfulte: il leur dit que la Loi 
- Iiv 
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n*âvoït pas prévu le cas oà'its fe trouvoîentï 8e 
les deux frères fortirew aufllmécontens de lui > que 
s'il avoit donné à chacun un fens de plus. 

Ils firent beaucoup de bruit en Ce retirant; ils 
s'en allèrent, criant par-tout qtTil n'y avoit plus 
de ju (lice parmi les hommes ; & ils aceufoient tout 
haut de barbarie leur Médecin, qui, de foncôtè", 
les aceufoit d'ingratitude. Pour moi .cette aventure 
me jeta dans de grandes réflexions ; & je finis par 
dire tout- bas ; bon Dieu! fi jamais je me trouve 
dans la fiuation où étoient ces bonnes gens, pré- 
fervei-moi des Médecins. 
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CONSTANCE, 

OU 
1E REPENTIE VERTUEUX» 

ji.NE CD O TE. 
< a»-rTr-r^ gg3fe*= **-A-i-*> 

Vjowstance naquit à Paris de parens fort 
pauvres. Il fembloît que la nature eût voulu la 
venger de la fortune: elle lui donna la beauté. Mai» 
ce don précieux, en procurant à une jeune per- 
sonne des moyens de bien - être , multiplie auffi au- 
tour d'elle les dangers : elle étoit née dans la pau- 
vreté , cela fuppofe. une éducation négligée : elle 
étoit jolie, par conféquent expofée aux regardsSc 
aux pourfuitesîelle vivoît à Paris, c'eft-à-dire au 
milieu de toutes les fédu&ons , fur un vafle théâ- 
tre où l'on lent fi bien les privations par le fpec- 
tacle des jouiifences. On conçoit combien, dans une 
pareille pofition , il faut de courage pour ne pas 
defirer les ricbefles , ou de bonheur pour les ac- 
quérir innocemment. Ce courage- Se ce bonheut 
manquèrent à Confiance : elle ne put éviter tant 
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d'écueils : ou plutôt elle ne les apperçut qu'après fou 
naufrage. Le mauvais fuccès d'une première fot- 
bielle en néceffite une féconde ; & bientôt on ne 
regarde ph» tu nombre. Oh a peint l'honneur 



Une IÊe efctrpée fc feu fente* , 
Oh l'on ne rentre f lut Ait qu'on en eft itchoti. 

On pouTToit ajouter qu'une fois dehors, «netra 
à cent lieues ou à quelques milles , eft à-peu-près 
la même chofe. Dès qu'on eft en chemin , on ne 
s'arrête plus; &\I'on femble fe confoler, en fe di- 
faot: On ne perd qu'une fois l'honneur. 

Les aventures de Confiance firent du bruit ; elle 
occupoit toutes les bouches de la renommée ga- 
lante. Sa beauté la faifoit délirer , & fon efprit 
readoît fon commerce agréable. Sa courte fut aufli 
brillante que rapide. Confiance avoit un caractère a 
tout approfondir : quand par l'état dans lequel elle vis 
voit , elle n'eût pas fend cette ivreflè qui été la fa- 
culté de réfléchir, Confiance avok reçu de tanatur* 
une de ces imaginations vives & ardente? , propres 
■ exagérer les vices comme les vertus. Rien ne repris 
jnoit fes defirs ; rien ne faifoit obftacle à fes jouiflan- 
eet. Mtfis elle pofledoit suffi des qualités précieu- 
fes : elle «voit -do la fenfibiltté , St même de la fran- 
chife:elle atmok à donner, non pas paurdépenfer» 
mais pour être utile : fes préfens , -en un mot , Ve- 
. soient de. fa bienfeifarifce , & non de fa prodigalités 
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Au milieu de fa carrière, trop peu édifiante» 
Confiance devint mère d'une fille bien digne de 
la pitié des cœurs fenfibles. Cette innocente créa' 
ture étoit rejettée par les Loix ; Se quand les Lois 
rabandonnoicnt,rruI protecteur, perfonne au monde 
n'étoit dans le cas de U réclamer : elle demeurera 
fans afyle, fi elle eft repoufîèe du ffcin maternel. 
Mais fi cette enfant étoit fondée à lui reprocher fa 
naîfïânce illégitime, fa mère ne voulut pas du 
moins .qu'elle eût à lui reprocher un abandon plus 
criminel encore. Elle fit choix d'une nourrice, & 
lui confia Lucette ; c'eft atnfi qu'on nommoit fa 
fille. Le tourbillon qui l'entraînoit , ne l'empêcha 
pas de lui donner fes foins , ou tout au moins ton 
attention. Elle avok voulu l'envoyer à la campa- 
gne , non pour l'éloigner d'elle , mats pour lui faire 
refpirer un air plus fain. Flulteurs fois pat femaine 
il lui venoit dea nouvelles : ou fi elles n'arrivoient 
point , elle alloit les chercher elle-même. Rien ne 
fut négligé de ce qui étoit néceflaire à fa fanté on 
à fon éducation. Mais s mefure qu'elle avançait 
en âge , Confiance fentoit des inquiétudes qu'elle 
ne pouvoit vaincre. Que dis - je i dès le moment 
eu elle étoit devenue mè/e, il s'était fait une ré* 
volution dans fon une. La tendrefTe qu'elle fen- 
toit pour fa fille, lut mfpira de férienfes réflexions 
fur le fort qu'elle avoit à lai faire. Elle com- 
mença à s'effrayer du dcTordre de Jâ conduite, 
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en fongeant que fa fille en partagerait la nonté» 
Mats quoi ! fi elle alloit tomber dans les mêmes 
fautes , & juftifier par fon inconduite le préjugé 1 
qui la flétrit înjuftement ? Cet effroi la pourfuivoit 
par-tout & troubtoit tous fes plaifirs. Enfin , foit 
que l'amour maternel , devenu la paflion domi- 
nante, la feule paffion de lôn eccur, l'eût changé 
entièrement; foit qu'elle n'eût eu befoin que d'avoir 
à réfléchir un moment fur fon genre de vie pour 
le détefter , elle s'indigna contre elle-même. Elle 
fit plus : j'ai dit que Confiance étoit capable d'une 
réfolutîon ferme , & même d'une action courageufe ; 
mais on ne s'attend pas au projet qu'elle- a ofé 
concevoir. Elle avoit un peu de fortune ; cite lav 
mit en valeur : elle réalifa tous tes effets qui lut 
étoient reftés , rompit toutes fes îîaîfons, & s'éloi- 
gna même de Paris pour tâcher d'être oubliée? Dès 
le moment où elle jugea que fes traits pourraient; 
s'imprimer dans la mémoire de Lucette » elle 
ceiîa de la voir pour n'en être pas reconnue. Elle- 
fut, de loin comme de près, pourvoir à tous fes 
, . befoins. Bientôt elle feignît de difparoître tout à- 
fait ; & une perfonne qui lui étoit acquîfe par 
l'amitié, ou qu'elle- acheta par fes bienfaits, la 
remplaça dès-lors auprès de Lucette. Enfin, quanoV 
celle-ci eut atteint l'âge de puberté , elle fut ap- 
pelée à Paris , chez fon prétendu bienfaiteur , qui 
n'était que l'agent de Confiance. 
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ït peine y fut- elle arrivée , que fa mère s'y rendît 
feuflî , mais fans fe faire connoître à fa fille. Ce 

ti'étoit plus cène Nyniple brillante qui favoit re- 
lever fa beauté naturelle par toutes les réduc- 
tions de la parure: une grotïière cornette cathoit 
fa belle chevelure applatie ; de gros fouliers blef- 
foient fes pieds délicats , & un jufte de grofle 
laine déroboît exprès à tous les yeux la finene 
de fa taille. Enfin la belle Confiance , déguifée en 
Payfaane , vînt fe préfenter pour fervir la jeune 
{terfonne ; & comme elle avoir averti le prétendu 
bienfaiteur, celui-ci l'accepta fur l'heure, & pré- 
para un appartement pour Lucette &,pour la faufl* 
fuîvante. Pourfuivie par le fouvenir & le regret de 
.laviepaflee, Confiance voulait fauver Lucette du 
piège où elle s'étoit Iaiffé prendre elle-même. Die ne 
Voulut confier qu'à foi-même l'emploi de veiller fui 
Jes jours & de guider fa jeunette. Par fes propres fau- 
tes , elle croyoit avoir perdu le droit de lui parler 
de vertu : mais à la faveur, de fon déguifement elle 
efpérott obtenir de nouveaux titres auprès d'elle. En 
prenant cette nouvelle réfoiuùon , elle avoit totale- 
ment changé fes fentimens : elle s'aïïujettit à tous 
les devoirs de l'état qu'elle venoit d'embrafier : elle 
remplirait en un mot auprès de Lucette les fonc- 
tions du dernier domeftique. L'amour-propre étoit 
chez elle un fendaient que le remords & l'amour 
maternel venoient d'éteindre (ans retour. 
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. ' Confiance ne tarda pas à gagner la confiance de 
Lucette; fon. amitié étoic fi tendre & fiempreiféet 
Lucette ne lui cacboït aucune de fes peofées , & la 
fauûa fuivante avoit foîn de l'éclairer par fes avis , 
niais ne l'attriftoit jamais. Elle avoit feoti qu'il faltoit 
lui plûre d'abord pour parvenir enfulte à lui être 
utile. Vint le moment enfin où le defir parla au cceur 
de Lucette. Ce fût alors que cet amour maternel 
qui maîtnfoit Pane de Confiance , lui donna les plus 
vives inquiétudes. Elle redoubla de foins & de z*le. 
Mais en ne perdant pas de vue une foule de fes ac- 
tions, elle fembloit toujours lui donner des foins-, 
Ans avoir jamais l'air de-ToMerver. - Elle caufoit fré- 
quemment avec elle , même fur l'amour ; eHe évîtott 
également de l'inftruire trop, & de la tenirtrop dans 
l'ignorance. Lucette étoit jolie 5 les fouprrans rode> 
rent bientôt autour d'elle. Mais fa mère veilloit fur 
elle , ne dormoît plus ; & la funefte expérience que 
les fautes luiavoient acquife, elle fut remployer au 
moins à dérober fa fille aux dangers qui la mena- 
çaient. Si elle s'appercevoit quelquefois que le péril 
augmentait » elle alloit fe cacher un moment , pour 
donner un libre cour»à fes larmes. Comme fon cœur 
(étoit agité 1 Elle craignoit à chaque infiant que le 
Ciel-ne voulût punlFfs» fautes par celtes de fa fille; 
Dans la foule des amans qui couraient après 
Lucette , & qui rVhé&oient point à fe déclarer ( car 
U n'y avott lien cites eile ni aut our d'etle qui pût leur 
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tn impofcr y, 'ou- diftiogu* deva jeunes geai pli» 
aimables ou plus empretTés, L'un d'eus, «4 d* 
pareils fart- riches , sadxeflà un jour à Confiance» 
te lui fit ; pour Lucette , des proportions qui alatr 
mèrent fori xcsai! maternel.- Elle eu Connoiïïoit; I* 
danger, car elle y airoit fucçorabé autrefois, Cet 
amant offroie de donner à la jeun< per&noe une 
maifori brillante, un équipage, & tout ce qui peM 
féduiee un jeuae eotiu. Conftance itoit loin de 
(econder ce projet j mus. elle crut qu'il y avoir. 
plus de. danger à le taure à Lucette qu'à le lui dé- 
clarer. Elle fa voit trop_qwele jeune Wmroe trou- 
vetoit bien , .faut elle, le moyen, de faire paryeok 
(es offres. £n, tes portant elle- mciaa, elle efpéfok 
prdmùnir-Lacette comnla fc'duftîon, ou péoétrsr 
au moins lés. difpofiticins de .fon ç«ur, Xucetîe^ 
iui dit -elifeiln .jour, ce jeune homme qui nous a 
&luées hier ( eh faifàaile portrait du jeune- Uoiiuïieà, 
vous »irna : ( à ce mat Luïette rougit J » & H m'a 
chargée pour ; vous de propolîtioBS très - avaor 
ugeutes. S6u . état ne lui perêct potot de you* 
donner fa: main j mais voici ce qu'il voua: Q^tepouc 
vous en. dédommager. Alors Gonflants fiç sXpris 
a Lueatto la peinture la, plus leduî&9ts du for*. 
qu'on lui deftjsraït. Mais ayant cru lire uti raomeojc 
tlins fes-^aux que Ton coeur, e'tait prêt à: t'émou- 
voip, une tendre frayeur la précipite dans fçs bras-: 
mi çhète. enfant , s ccrie-t elk en fondant ; eo.lw 
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mes! Qu'avez-vous, ma bonne, lui '.dit Lucert* 
toute effrayée? Lucette, répondit Confiance avec 
une voix entrecoupée defanglQts,machère Lucette! 
craignez de ' tomber dans, le piège. qu'on tend à 
votre jeuneflè. En courant après les plaints, croyes 
que vous ne rencontreriez' que la honte & les re- 
mords. Voui en avez un exemple enrayant , m» 
<hère LuCetrè ( Se je ne, craindrai pas de vous le citer 
ici, pareéque ce n'eft pas. l'orgueil que j'ai befoin 
de vous 'infpircr ) l'exemple de votre aulbeureufe 
-mère. . . .'.ce root ne put- échapper à Confiance, fans 
que fon ectur fe fentît déchirer ; maïs . Confiance 
avolt renoncé à elle-même » & ne vivait plus que 
-dans fa chère. Lucette. Apres uo long foupir qu'élis 
'ne peut étouffer, rappellânr toute la fermeté de fou 
ame , elle ofe lui pr'éfenter le tableau, le plus éner- 
gtqûe ; deS:>égareinens de' fa mère;, delà violence 1 
de fes remords , & de fa 6n déplorable f cariLucettfl 
fe croyoit orpheline ). Ceitableau lui fait rverferutt 
torrent de larmes. Confiance profite, de xeratteri- 
driffement, Upreffe-dans fes bras, &■ lui fait jurée 
de vivre toujours "fidelle à la vertu. IL n'en coûta 
rieo à' Lucette poar^ronbocer ce ferment t car fon 
canif iéralt honnête '&lenfible : & ce ferment fit 
'tant de'platfir à fa maiheureufe mèrej , : (. ■ 
- "Quelques jours, après, elle hafarda dçvaiit Lu- 
cette l'éloge d'un jeune homme qu'elle avoît re~ 
■Biarqué j plus amoureux, & par. conféquent plus 
timide 
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"timide que tous -ceux qui venoierit offrir leur hôm - 
mage. Cétoit 1 entant d'une famille honnête , mais 
■nullement remarquable par le rang ni par les ri- 
<J>eiTes. Sa phytionomie avoit mtérèfle Confiance; 
elle avoit cherché -à le coniioître ï & contente du 
léfultat de fes recherches , elle lui avoit laide un 
libre accès auprès de Lucette, Elle s'apperçut avec 
joie qu'il prenait fort bien auprès: de fa chère élève;. 
•Se enfin-, quand -elle crut les chofes aflêz avancées; 
Lucette ,- lui dit-elle , il faut enfin faire un choix. 
"Voilà-deux rivaux qui fe difputent ta poffeflïon. L'un 
ne veut être que ton amant, mais il efi riche: l'autre 
^eut -devenir ton époux , mais il eft pauvre. Ah , 
ma bonne, s'écria Lucette 1 je fuis sûre que je vais 
yous plaire, que je vais vous répondre felon -vos 
defirs : c'eft le jeune homme pauvre que je choifis.. 
Confiance 1 embr-aflk en pleurant de joie. Elle no 
perdit pas un moment. Sa tendreflè avoit tout dif- 
pofé pour laiffer à fk fille une dot aflèz honnête; 
les parens du jeune homme confentïrent au mariage 
de leur fils ;&Conftanceconduifità l'autel les deux 
époux. Le mande Lucette «toit devenu le fils de 
Confiance ; il eut part comme elle à fa tendreflè. 
Elle ne négligea rien pour en faire un homme ai- 
mable ; elle vouloit qu'il eût de quoi plaire à fa 
jeune compagne , perfuadée qu'il efi plus facile à 
une femme d'avoir de l'honnêteté* , quand elle efi 
heureufe. 

K 
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Confiance, après cela, ne crut pas encore avoir 
acquis la droit de fe repofer. Ses bons confeils fie 
là vigilance avoient fait de Lucette une fille (âge; 
elle crut devoir en faire une femme vertueufe. 
L'afcendant qu'elle avoitpris fur elle, & même fut' 
fon époux, facilita fon projet. Non, jamais dans 
l'ivreiTe de l'âge & des panions , les jouîuances (ans 
ttombre qu'on avoit prodiguées à fa beauté, & 
' qu'elle n'avoit achetées qu'au prix de fon inno- 
cence, n'avoient valu un feul inftant des délices 
qu'elle goâtoit alors à voir marcher fa fille dans la 
chemin de la vertu. La fidélité & la tendreflè de 
Lucette faifoient moins de ptaiflr à fon éponx , 
tout amoureux qu'il étoit , qu'elles n'en faifoient à 
Confiance. Cette tendre mère la remerciait fans 
cefle de fa conduite irréprochable ; il fembloit que- 
la vertu de Lucette fût moins un bonheur pour 
elle -même , qu'un bienfait pour fa mère : bien- 
fait qu'elle payoit du plus tendre amour. Elle ne 
fongeoit plus à l'état brillant qu'elle avoit tenu 
autrefois ; & à tous les triomphes de fa jeuneflè 
imprudente , elle eût préféré l'humiliation où elle 
vivoit alors ; elle fembloit fe confoler de tout, en 
difant : ce que j'ai enduré, ma fille n'aura point à 
le fouifrir , parce qu'elle n'aura point de fautes à 
expier. Combien de fois à genoux , aux pieds de 
fon lit , les yeux levés vers le Ciel , & baignés de 
larmes, s'écria- 1- elle avec un épanchement de 
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)dt: grand Dieu ! que je te remercie de ta clè*- 
Bacocc E je n'aurais jamais cru aiéraer encore d'être 
heureufe, & je le fuis ! 

II ne oianquoit phis enfin à- Confiance que de 
taire de Lurette une mère tendre. Mais pour cet 
article, eue Vea repofa fiir la nature, & fur la 
fenGbjlité «le fa fille. Confiance n'avoit plus rien 
-à elefirer. Ainîî , comme fi elle ti'avoit vécu que 
pour & fitle , quand elle n'eut plus rien à faire 
pour fon bonheur , elle fut attaquée d'une mala- 
die îaorœlle. Lueette lui prodigua en vain les plus 
tendres foins. Quand Confiance vit qu'eUe tou- 
efaoît à fon dernier moment, elle fit venir Lueette 
auprès de fon lit; & l'appeHaot , pour la première 
fois, du tendre nom de fille , il faut enfin nous 
quitter, lui dit-elle avec attendrUièment. Je meurs. 
Mais vous êtes heureufe ; mais vous m'avez aimée : 
tous mes voeux font. remptiK Lueette demeurait 
muette de douleur. M» cherté enfant , continua 
Confiance , de quel amour n'arec- vous aimée ? 
— ■ Ah 1 de l'autour quïnJpM» la plus tendre 
mère. Eh bien , rcfrït Conftance avec un profond 
foupir , votre cœur m'aïow devinée ! Vous voyei 
cette mattieureufe mère dont j'ai tremblé de 
vous voir fuivre les traces. J'ai ofé vous citer fon 
exemple effrayant , pour vous empêcher à jamais 
de devenir coupable & malheureufe comme elle. 
Je crois avoir réuffi ; je quitte la vie fans regret, 

, M 
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Qu'on fe peigne la foliation de Lucette qui re- 
trouve fa mère au moment où elle va pour jamais 
s'en feparer. Elle fe jette dans fes bras, l'arrofe 
de larmes , & lui demande cent fois pardon de 
l'avoir méconnue. Il m'en a coûté, ma chère enfant, 
reprit Conftance, non pour te rendre des foins, 
mais pour te cacher ce que j'étois. Je fuis bien payée 
de tous mes facrifices. Adieu. Je m'étois rendue 
indigne du titre de mère , mais je l'ai mérité par 
ma tendrefle ; & j'ofe t'appeller ma fille en mourant. 
A peine avoit-elle prononcé ces mots, qu'elle 
expira dans les bras de Lucette. Elle laifîà un 
exemple des prodiges que peut enfanter l'amour 
maternel ; & prouva que fi l'honneur une fois perdu 
ne peut plus fe recouvrer, il eft toujours tems de 
retourner à la vertu. 
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LES 



RUSES INNOCENTES, 

CONTE 



\Jk M s ces tems obfcurs & reculés , où la France 
avoit autant de Rois que de grands Seigneurs , & 
prefque autant de Tyrans qu'elle avoit de Rois ; 
vivoït ou té gnoit un Comte d'Eribert , très-inconnu 
aujourd'hui , & trop connu de fon vivant par le 
defpotifme cruel qu'il exerçoit fur fes vaûaux. Le 
Comte pouvoit toujours tout ce qu'il vouloit , c'étoit 
une raifon pour faire plus de fottifes que de bonnes 
actions. Il croyoit toujours avoir raifon, parce 
qu'on ne lui difoit jamais qu'il avoit tort ; & il 
gagnoit tous fes procès, car il les jugeoit lui-même'. 
Il ne fe mettait pas en peine de tromper fes vaflaux; 
il étoit méchant avec toute la franchife polïïble; il 
«'embarraflbit fort peu du mal qu'on pourrait dire 
de lui après fa mort, perfuadé qu'on n'oferoit 
pas lui en dire en face tant qu'il vivrait; en un 
mot, né avec de l'efprit, & toutes les qualités qu'il 
faut pour plaire , fon cœur avoit einpoifonné tous 
Kiij 
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les dons de la nature ; & il avoit perdu enfin le droit 
0i le talent d'être aimable. 

Mais comme avant de prendre de l'amour , on 
ne fbnge pas fi l'on fera capable d'en infpirer, il 
devint amoureux d'une jeune & charmante perfonne , 
qu'on nommoit Agathïde : c'étoit une orpheline un 
peu parente du Comte , & qui vivoït (bus fa tutelle , 
& auprès de lui. Son hiftorien tui donne le teint des 
fleurs , le pied ôc la tailla des Nymphes, de grands 
yeux noirs plus tendres que vifs , le fourire de 
l'amour, & quinze ans. 

Voilàpour fa perfonne. Quant à fon ame , peignez 
lie contrafte du Comte , vousaurei le portrait d'Aga- 
thîde.Soncœurn'étoit pas encore ouvert àPamour, 
niais fes regards fembloient l'appeller , & l'on devi- 
noit qu'elle aimeroh bien tendrement. Le Comte 
qui avoit formé le projet de l'époufer travailloit à la 
rendre digne , comme il difoit , de l'honneur de 
porter fon nom. I! l'entretenort fouyent fur l'amour ; 
nais il n'étoît pas plus heureux à le peindre qu'a 
l'infpirer. Il vouloit engager Agathïde à aimer , & il 
ne lui montrolt rien d'aimable , car elle ne voyoit que 
lui. Enfin dans fes leçons d'amour il ne réuffînoit 
qu'à l'ennuyer , comme fa conduite rie fervoit qu'à 
le faire haïr. Heureufement pour Agathïde, fon 
tceur étoit encore indifférent. 

Mais les tems étoient arrivés. La beauté d' Aga- 
thïde lui avoit fait un tyran i il falloit bien qu'elU 
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lui fît un efclave. Le jeune Azémon qui ne valoit 
pas le Comte par la naiiïànce , mais qui lui étoit 
très - fupéricur par fes vertus , vit un jour II 
jeune perfoune ; c'eft dire aJTez quHl l'aima pafïïon- 
nément. Il l'apperçut allantà laMefledu Château; 
& il fut fi frappé de fes attraits , que fes yeux ne 
la quittèrent pas un moment. 11 fenth bien qu'il 
l'atmeroit toute fa vie; Si cette idée le fît trem- 
bler , parce qu'il favoit que le Comte l'avoit con- 
damnée au> malheur d'être fa femme. Quant au 
moyen de voir & d'entretenir Agathide, il étoit 
prefque inutile d'y fonger. Il eût été difficile de 
tromperie Comte, & plus dangereux encore de le 
braver. Regarder la belle Agathide étoit fon feu! 
plaifit- & prefque fa feule efpérance. Il ne tarda 
pas a s'en faire appercevoir , parce qu'il avoit de 
la beauté , des grâces , & fur-tout parce qu'il étoit 
amoureux. Agathide lut bientôt dans les yeux 
d' Azémon qu'elle avoit touché fon cœur. & 
prefque en même tems elle s'apperçut qu'elle étoit 
fenfîble à fon amour. Nos plaifirs font toujours en 
proportion de nos efpérances; moins un bonheur 
eft attendu , plus il eft vivement fenti : le premier 
regard qu'il obtint d'Agathide le rendit plus heu- 
reux , qu'un billet , un rendez-vous ne rend heureux 
on amant ordinaire ; mais fon plaiGr fut bien vite 
empoifonné par cette trifte réflexion : hélas ! voilà 
le feul bonheur qui me foit réfervé. 

Kiv 
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Les idées qui I'attriftoient afffigeoienf an/S fa 
tendre Agathïde , qui commença dès-lors à featir 
la fervitude où elle vivoït. Tout commerce étoït 
pour jamais interdit aux deux amans ; mais comme 
fouvenus-fois , dit le vieil Hiftorien q.ui me fert de- 
guidti , jeux d'amour rejfembient à. volantes ùinceUes , 
que pouffent les vens de leur haleine , tant que., par 
icelles enfin , t "incendie slallume au loin , tout atnjt 
venaient les foupirs d'Aiéman faire foupirer le cceue 
d'Agailùde. 

L'amour dans l'efclavage eftbien plus expreflîf fle 
bien moins lent à s'exprimer. Les regards d* Aga- 
thïde apprirent bientôt à Azémon qu'il étoit aimé j 
& cette découverte étoit bien faite pour conlblec 
fon coeur ; un véritable amant eft plus heureux pai 
la certitude d'être aimé que par la pofTeffion de ce 
qu'il aime. Tous les matins en fe levant, H alloie 
fe promener autour du Château, ayant fait vceu 
de ne prendre aucune nourriture , avant d'avoir vu 
Agathïde. II attendoit quelquefois long-temps, ir 
rentroit fauvent après avoir enduré» une partie de 
la journée, la pluie, la. neige & le froid le plus 
rigoureux; mais il avoir vu Agathïde, il étoit con- 
folé» Le foïr il étoit heureux par le fouvenir de 
l'avoir vue, & le matin par fefperao.ce.de h voir.' 
L'organe de la voix lui étoït interdit, maisfesyeu* 
s'exprimoient fi " éloquemment ! fes regards , ks 
geftes,fes foupirs alloient trouver Agathïde i le* 
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baifers même auroient volé , G tant de KardiefTe 
pouvoit accompagner tant d'amour dans fa naifîànce. 
Mais par une méfiance bien naturelle à l'amour, 
Agathide affinée de la tendreflè d'Azémon , crai- 
gnoit de ne lui avoir pas fait afleï connoître la 
tienne. L'amour contraint eft plus fécond en ftrata- 
gcmes ; il mefure toujours les moyens aux diffi- 
cultés ; il fait quand il le faut , infpirer la iufe, 
même à l'innocence. Agathide apprit un jour que 
c'étoit- la fête de fon amant : tout efclave qu'elle 
étoit, elle réfolutdelui en voyerun bouquet. Comme 
le Comte n'avoit aucun foupçon fur fes amours , il 
n'avoit pas encore donné des ordres bien rigoureux 
à fes gens; il fe repofoit fur lui-même du foin 
de garder Agathide. Elle gagna quelque domefti- 
que du Château, qui fe chargea du meffage ; 
mais n'ofant néanmoins hafarder une lettre, elle 
imagina de compofer une efpèce de bouquet fym- 
bolique & figuré , qui pût exprimer ce qu'elle n'ofoit 
écrire à fon Amant. Le fond du bouquet , formé de 
fleurs rouges , repréfentoit un cœur , d'où s'échap- 
poit du myrthe , parfemé de foucis & de penfêes. 
Oh ! comme cet emblème , qui n'étoit point de- 
la part d' Agathide une fimple galanterie , mais la 
naïve expreffion de fes fentùnens , eût été deviné 
& encore mieux fentî par Azémon ! Mais par 
malheur le ménager fut furpris au panage , & arréïé 
par le Comte qui lui fit tout avouer. 
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Le Comte furieux , mais diffimulant f* cotère , 
monte chez Agatbide qui ne peut fe défendre d'un 
mouvement de frayeur. Agatbide, lui dit-il, en 
s'afleyant auprès d'elle , f ai fait une autre MaitrelTe ; 
C ce n'étoit pas là ce qui pouvoit effrayer Aga - 
tbide ) c'eft aujourd'hui fa fête , & je viens vous 
confulter fur le bouquet que je dois lui offrir. 
Agatbide qui ne foupçonnoit pas le malheur qui 
venoit d'arriver , s'excufa modeftement ; fie lui 
répondît que , fur ce point-là , comme fur tout 
autre, elle en favoit bien moins que lui. Pardonnez- 
moi, lui dit le Comte : voici mon idée , vous mé- 
direz ce que vous en penfez. Je veux imaginer un 
bouquet ingénieux, qui fupplée au filence de 
mon amour ; enfin un bouquet où les fleurs elles- 
mêmes partent pour moi à ma MaitrelTe, & lui 
peignent naïvement tout ce que je fens pour elle» 
C'eft ici que l'effroi commença à s'emparer du cceur 
d' Agatbide ; le Comte s'étant arrêté un moment 
pour confidérer la pâleur qui £e répandoit fur fort 
vifage ; je veux, reprit-il , que mon bouquet repré- 
sente un cœur brûlant d'amour, enfuite. ... mais 
vous en jugerez mieux par i'eflai que j'en "ai fait 
faire. Ces derniers mots furent prononcés du tort 
de la rage; le Comte ne put fe maîtsifer plus- 
long temps ; il tira le bouquet qu'il tenoît caché 
fous fon manteau, & le déchirant, &le difperfam 
avec fureur ; perfide , s'écria-t- il t . . . . La vue du 
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bouquet, 1a vont & les regards du Comte fem- 
blèrent foudroyer Agathide ; elle fe fiit jettée fam 
doute aux pieds de Ton Tyran , mais fes forces l'aban- 
donnèrent , & elle tomba fans connoiffance. Le 
Comte, toujours furieux, appella de monde, & 
fe retira , de peur de s'attendrir. 

On fe représente allez la fîtnation d'Agathide , 
quand elle eut rappelle fes fens. Les plus triftes 
idées vinrent l'aflaiHir ; eBe avoît vu fon bouquet 
V dans Jes mains du Comte ; mais elle ignoroit com- 
ment il y était tombe*. Elle étoit enfoncée dans 1* 
plus fombre rêverie ; & fon coeur étoit en proie à 
la plus profonde trifteffe , lorfqu'eUe vit rentrer le 
Comte , qui n'était point difpofé à la confoler. Il 
avoît fur fon vifage un calme faux & perfide , qui 
étoit à la fois l'effet & le témoignage d'une fureur 
concentrée. Une autre fois , Agathide , lui dit-il 
en l'approchant , une autre fois , choifnTez mieux 
l'objet de votre tendrelTe ; prenez un amant ou 
plus fidèle, ou plus courageux. Vous avez vu dans 
mes mains votre bouquet! je le tenois d'Azé- 
. mon lui-même qui , par inconfiance ou par timidité, 
étoit venu à mes pieds faire l'aveu de fes amours, 
pour en obtenir le pardon. 

Tout ce qu'avoît fouffert Agathide n'approchoit 
point de la douleur que lui caufa cette confidence. 
L'image d'Azémon infidèle étoit le plus horrible 
tableau. Le Comte, en l'offrant à fes yeux, avoît 
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mil le poignard dans fon cceur. Elle avoit crame 
d'abord de mourir de la main du Comte ; mair 
cette mort qui lui avoit paru fi terrible , parce 
qu'elle l'arrachoît à fon Amant, elle l'eût regardée 
alors comme le plus grand des bienfaits. 

Après un moment de filence , le Comte reprit 
airui : vous voyez , Agathide , que je dis tout , Se 
vous devinez à quel prix je peux vous pardonner à 
tous deux. Alors il la quitta pour la laîfler livrée 
à. Tes réflexions , & pour aller pourfuivre (es projets. 
Il fit appeller Azémon , & après avoir laiffé éclater 
devant lui les tranfports de fa colère, il lui dit qu'il 
étoit encore en fon pouvoir d'éviter fa vengeance:: 
je t'ai repréfenté , continua-t-il , comme infidèle à 
Agathide i tu vas paroître devant elle ; fi tu ne cun- 
finnes mon récit, compte fur la mort la plusaffreufe. 
Cedîfcours fit reculer d'horreur le tendre Azémon; 
il alloit fur le champ demander la mort , quand le 
Comte ajouta , qu'avant de le faire mourir , il le 
rendroit témoin du trépas d* Agathide. Cette me- 
nace le détermina : il n'ofa réfîfterau Comte, & 
fe rendit avec lui, ou plutôt il felaîffa traîner chez 
Agathide. 

Il fuffiroit d'annoncer la fcène qui va fe pafTer , 
pour iotérefler tous tes cœurs fenfibles. Quel ta- 
bleau déchirant ! Agathide & Azémon font unis par 
l'amour le plus tendre ; ils vont s'entretenir pour 
la première fois : c'eft là leur premier rendez-vous'i 
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9c c'-eft pour fe promettre de ne plus s'aimer. Ce 
n'étoit pas là ce qu'ils avoient projette de Te dire en 
fe voyant. Leur fituation étoit cruelle fans doute i 
& néanmoins ( tel eft le cceui des amans ) à l'hor- 
reur qu'elle leur infpira, ie mêla, comme malgré 
eux , un .mouvement de joie en s 'abordante Mais 
l'impatiente cruauté du Comte leur laifla bien peu 
de tems pour en jouir. N'eft-il pas vrai ^ dit-il à 
Azémon d'un air enrayant, que vous m'avez remis 
le bouquet d' Agathide ? . . . . Voyant qu' Azémon 
hélitoit à répondre , le Comte lui fit la même 
queftion avec un ton de voix plus terrible, & en. 
mettant dans Ton gefte & dans Tes regards toute la 
fureur dont il étoit capable. Azémon, croyant déjà 
voir lefang de fa Maîtreiïe prit à couler -, répondit 
qu'ouï; & jamais on n'entendît .un oui prononcé (i 
difficilement, ni fi mal articulé. Par l'effort qu'il 
en coûtai Azémon pour leprofcrer , on -peut juger 
de la douleur qu'Agathîde Touftrit à l'entendre. Ce 
n'-étoit pourtant là que le prélude d'un . entretien 
déjà fi long & fi douloureux pour le cœur d'un 
amant. Il Te fentoit trop foible pour le foutenir plus 
long tems , & il en délirait ardemment la fin. 
Hélas lune heure auparavant, il étoit loin depenfec 
que la première fois qu'il verroit Agathide , îl ferait 
impatient delà quitter. 

Enfin le Comte avoit dicté tout ce que devott 
dire Azémon } auteur Se témoin de Ton fupplice, 
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U te forç'oU s iflaffiner Agatbid* pat fi» dtfcours» 
Ce malheureux fut contraint d« défavouer l'amour 
le plus tendre ; il fembloit qael'arnehii fût arraché* 
avec chacun des mots qui tbrtoienc défi bouche. 

Âpres le départ d'Aaérnon, tes larmes d'Agi- 
thtdû,trop long tems retenue* pat la terreur, com- 
mencèrent i couler avec abondance ; fou vtfaga 
4c fon fe» en furent bientôt inondés. Oh! qu'elle 
regrette a pcéfent ceainftam rapides où, du pied du 
Château , les yeux de fou amant venoiem lui jute* 
an éternel amour ! Cet jours de contrainte 0c de 
Servitude lui fc tablent maintenant des jours dignes? 
d'envie. Alors du moins elle favouroit le piaiiïr 
d'aimer & d'être aimée i alors du moins cite écoit 
confolée par l'efpérsneE } aujourdliuitoiiteftperdM 
pour elle j eue ne vait que des regrets dans le pafle" , 
la douta» dans le préfectt, & le dafefpoir dan* 
l'ave» ir. Le premier mot que lui a dit fon amant , eft 
KO adieu éternel. 

Cependant , en Ce rappellant cette fatale entrevue t 
en fe retraçant les douloureux efforts d'Azémon , 
un doute flatteur vient la feutenir, & femble verfer 
un baume divin fur fee bleflûres. Azémon a paru 
ne parler que maigre' lai ; ce qu'on lifoit dans fee 
yeux étoit fi difiérent de ce que prononcoie fa 
bouche! En s'a vouant infidèle , il fcmbloit rec avoir 
dans fon cceur tous les coups qull portoit dans le 
c«tu de fon amante. Il e*to« peut-ctre lui-même 
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dupe de la rufe, ou victime de là violence. Il peut 
encore aimer. . ... . . Ah I il un» fins doute. Tels 

étaient les combats du coeur d'Agathide, tantôt 
accablé par la douleur , tantôt ranimé par refpé- 
rance. 

Mais quand Azémon feroit fidèle, qu'attendre, 
hélas!' de fon amour t ils dépendent l'un & l'autre* 
d'un implacable rival. Cette rénexioh la replongeoit 
dans toute l'horreur de Ion déferpok. Elle femok 
qu'après cette fiinefle aventure , fan appartement 
alloit devenir fa prîfon \ 8c que le Comte , autrefois" 
fon naître , ne feroit plus que fon geôlier , peut» 
être bientôt foa époux. Cette image eft aÔreufé 3 
«Ile veut la rejetter ; fon imagination la reproduit (an* 
ceffe ; fes maux lui femblent enfin au-deflus de fon 
courage. Sa rêverie l'ayant conduite au bord d'une 
•erraflè : « Azémon , s 'écrie-t-eHe , cher Aaémon 1 
u Si tu m'aimes encore, fî ton amour te fait foraârk 

* tout ce que je foufire pour toi t que tu es i 
« plaindre & que je te plains ! Mais quel reflbu» 

* venir vient ajouter encore à mes tourioens ! C'eft , 
» moi qui ai caufé ton malheur : ton infortune eft 
»» le' crime de ton amante. Sans moi , le Comte 
» ignorerait encore nos innocentes amours ; fans 
*» moi , nous aurions encore l'efpérance d'en* heu* 
•» reux ». 

Cependant le Comte , après avoir donné fes or» 
«1res dans le Château , vint h retrouver avec va 
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front plus ferein ; il l'aborda en fouriant , & lui dît 
qu'il venoit lui faire compliment de fon obéifTance* 
Tai été fort content » ajouta-t-il , de votre converfa- 
tion tantôt , & vous devez avoir été contente de 
Vous-même. 

A ces mots , qui fembloient infulter à fa douleur , 
elle ne put contenir fon indignation. Elle ofa 
lui. demander de quel droit il prenoît fur fon coeur 
un empire au/£ tyrannique 1 mais le Comte qui 
n 'étoit pas venu pour l'irriter, lui dit qu'il ne l'avoit 
chagrinée un moment , v que pour la rendre heu- 
reufe toute fa vie , & qu'il juftifieroit le préfent 
par l'avenir. U ajouta quelques propos obligeant 
pour la confoler, & il finit par lui dire qu'il avoit 
arrêté pour le lendemain la cérémonie dumariage. 
Âgathide alloit répondre : « ce n'eft pas dans ce 
» moment j interrompit le Comte, que je veux 
» entendre votre réponfe. Songez que je prie avec 
» le droit de commander. Confultez la raifon fur 
» vos intérêts ; & fongez que de vous feule enfin 
» dépend votre bonheur, ou votre malheur. A ces 
*> mots il la quitta ». 

Ce dernier coup étoit fait pour accabler Aga- 
thide. Dans deux jours perdre fon amant & f« 
trouver dans les bras du Comte t Ses réflexions 
infenfiblement égarèrent fa raifon ; fa vie étoit fon 
tourment , elle n'afpira plus qu'à la voir finir. Le 
Comte l'avoit laiffée aux bords d'une terraffe > atte- 
nante 
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*ante a Ton appartement» Tout-à-coup elle forme 
le projet de fe précipiter ; Azémon 1 Azémon I 
"s'écrie -t-elle , comme poUr lui adreffer fes dernières 
Jaroles & fes derniers foupirs.-. . . Elle eft prête 1 
■s'élancer ; maïs une Voix s'élève au fond de foa 
tecur , & lui crie -, arrête 4 Azémon vit encore Se tu 
Veux mourir ! tu veux quitter un inonde» un pays 
'qu'habite l'objet de tous tes vœux ! tu meurs pouc 
lui» mais il l'ignore i tu meurs pour lui, & peut- 
être lui-même , par un plus grand effort , fe con- 
damne à vivre pour toi. Sais-tu fi ton bonheur eft 
tout-à-fait défefpéré ? Sais-tu fi l'hymen qui doit 
<£tre célébré demain, le fera jamais ? Sais-tu fi aux: 
fiieds des Autels même , un Dieu ., un juge , un 
Vengeur.... Elle s'arrête ; l'amour ranime fon cou- 
lage, & lui dicte un projet hardi ; elle fe décide a 
fume le Comte aux Autels. 

Le lendemain arriva, & le malheureux Azémon 
apprît les résolutions du Comte, fi feroit difficile 
d'exprimer tout ce qui fe palîà dans fon âme i 
cette nouvelle. Agathïde a-t-elle été la dupe de fon 
défaveu forcé , ou eft-elle la victime du Comte i 
Ne doit-il imputer fon malheur qu'à fon rival , ou 
doit-il s'en aceufer lui-même ? Ah 1 peut-être 
Agathide fe croît-elle abandonnée, trahie. Elle cher- 
che peut-être dans les bras du Comte un afyle 
contre la perfidie apparente de foa amant ; toutes 
ces réflexions déchirent l'ame d'Azcmon qui fç 
L 
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'Croit auffi coupable que s'il eut été réellement 
'infidèle. 

De fon câté , Agathide qui avoît conçu couri- 
fceufement le projet de fuivre le Comte à l'Autel* 
fentoit afFoiblir fon courage à mefure que le moment 
approchoit.- Cependant -elle recueille toutes fes 
fardes : l'heure forme , le Comte arrive; il demandé 
Ta vïcYime, & l'entraîne avec lui. Le malheureux 
"Azétnon ^ épuïfé , fans force , s'étoit fait porter 
'dans !e Temple î il avoit voulu être témoin de la 
cérémonie , efpérant aumoinsymourir de douleur. 
Les deux épouX font à l'Autel ; & le Prêtre quî 
Te dilpofe à les unir, demande à A-gathide fi elle 
"chonlt le Comte pour Ton époux. Frappe'e de cette 
queftion , elle élèvft lavoix:Ndn, s'écrie*-t-elle t 
bon , je ne comparols devant ce-peuple & à laface 
des Autels j que pour le dénoncer comme mon 
ïyran. 

En parlant ainfi , elle étoit debout , Se tourné*e 
Vers le peuple. Voilà mon tyran, reprit- elle j 
Tépoux que je demande au Ciel , c'eft Axémorr. 
ta nouveauté de Ce fpectacle, ta voix touchante 
' ïTAgathide , fes beaux yeux mondés de larmes , fit 
couronne 'de fleurs qui, dans cette attitude de 
douleur , repréfentoit plutôt une viétisie qu'une 
^poufe , fon courage , fon amour , tout fit fur le 
peuple une profonde impreffion , qui ne s'exprim» 
«l'abord que par un morne ftlence. 
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Îjc Comte ordonna au Prêtre de pourfuîvre là 
'Cérémonie ; mais celui - ci enhardi par la dignité* 
'.de fon miniftère , a le courage de défobéir ; il 
ïéfifte au)c menaces du Comte , dont la colère & 1* 
idépit fe manifeftem parles plus violens tranfports, 
■& qui s'arme de fon épée. Le malheureux Azémon , 
à qui cette (cène imprévue faifoit éprouver routas 
les panions à la fois , ne fâchant dans quel feîd 
Va fe plonger cette épée, fa'ifit la fienne , & 
s'élance fur le Comte ; mais la fenfîble Agathide 
fe jette au milieu des deux épées , & fépare les 
combattans. Les forces d' Azémon , déjà épuifées 
par la douleur , fuccotnbent à ce dernier effort ; il 
tombe fans connoiffance. Le Comte fait arrêter fon. 
rival, ordonne à Agathide de le fuïvre au Château, 
& elle le fuit avec un vifage aiTuré , qui femble lut 
dire ; Tyran, jecrains moins la fflort que tu me deftt* 
hes fans doute, <juefbymei dont j'étois menacée. 

Cependant le peuple qui l'accompagne & qui 
connoît la cruauté du Conte > cède à la pitié 
tju'Agathide a réveillée dapsjbus les cœurs j on 
croit déjà la voir périr* par la main du Comte s la 
crainte s'exprime par des murmures , les efprits 
s'échauffent , la fermentation augmente de moment 
en moment ; enfin le cri de la rébellion fe fait en- 
tendre , & le Château eft affiégé. Bientôt le Comte 
efi effrayé des clameurs de la populace , qui ne 
connoît plus de frein dès qu'elle a brifé celui de 
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l'obéîiïânce. On a reTolu la mort du tyran, on la 
demande à grands cris ; les portes cèdent aux 
efforts de la multitude. C'étoit fait du Comte » 
fi Agathide elle-même après avoir foulevé (es vaf- 
faux contre lui, n'a voit paru pour demander fa 
grâce : elle appaifa le peuple , qui ne confentit 
néanmoins à fe retirer , que pour aller voir célé- 
brer le mariage d' Agathide & d'Azémon. Le Comte 
fut forcé d'y confentir ; & l'on ne voulut fouffrit 
aucun retardement On courut à Azémon qui fut 
porté en triomphe jufqu'aux marches de l'Autel : 
leur union fut folemnifée ; ils vécurent heureux , 
& firent le bonheur d'une nombreufe famille. 
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MAL-ENTENDU, 

ANECDOTE. 

Oàint-Alme avoit leçu une éducation conforme 
à la fortune de Tes parens, qui s'ctoient enrichis 
dans le commerce. Son cœur étoît honnête & fen- 
fïble. Il avoit de la figure & de l'efpiit ; mais par. 
malheur 1 efprit qui influe fur nos jugeméns ne dé- 
cide guère notre conduite. Bien voir, n*e1: paj 
toujours une raifon pour bien agir ; il y a des gens, 
en un mot, qu'il faut confutter fouvent & ne jamais 
imiter. Saint- Aime ne fît pourtant pas beaucoup 
de fottifes ; mats en cela il fut plus heureux que 
fage. Il avoit reçu de la nature une imagination- 
bien propre à l'égarer : & U avoit befoin de bon- 
heur pour n'en être pas la victime. 

Les parens de Saint-Alme, impatiens de le marier, 
jettèrent les yeux fur la fille d'un ancien ami , M. de 
Malvîlle, qui fut enchanté de cette propofition. 
Les deux famines furent bientôt d'accord- Mais. 
Saint-Alme qui avoit fans doute lu des romans , 
L iij 
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Conçut un projet qui parut étrange, & qu*on a\t(^ 
pourtant pas contrarier. Il demanda à partir poux- 
aller chercher, de leur part, la demoilelle fans fe 
faire connoître , & fous le nom d'un ami de la 
famille. Il vouloir fonder fes difpofitions avant la 
mariage, $ il fut reçu par les parens de Pulchério 
(c'eft le nom de la jeune pertonne) non pas comme 
Saint- Aime, mais comme l'ami de leur gendre. II 
fe faifoit appeller Pyrante, c'étoit le nom d'un vé- 
ritable ami qu'il avoit. Celui - ci paria que' Saint- 
Alme ne feroit pas long-tems fans fe faire con- 
noître ; 8f Saint-Alme' fe promit bien de gagner le, 
pari : on verra qu'il aurait mieux fait de fe décider- 
à le perdre fur le champ. 

Il fut enchanté de Pulchérle en h-voyant. C'étoit 
une brune des plus piquantes ; elle étoit jolie , mais 
elle avoit encore plus de phyfîonomie que de figure : 
(es grands yeux noirs étoient propres à exprimer 1 
l'amour , & fon cœur étoit bien fait pour le fen-* 
tir, £lle étoit capable, en un mot, d'infpircr 5c 
d'éprouvet une violente paffien. Saint-Alme qui la 
irQuva bien, s'efforça dç lui paroître aimable. II 
ti'auroit pu faire parler l'amour fans quitter en, 
même tems le rôle qu'il avoit pris. Il ne pouvoit 
tout à la fois fe déclarer 1 amant de Pulchérie Se 
l'ami de l'époux. Mais il pouvait donner des foins 
i la maîtreiïe d'un, ami, & il n'oublia rien pour 
laiflèr voit tous les avantages qu'il avoit reçus 
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de la nature. On avoît décida que PuIcHérïe pa*- 
tiroit avec fon frère pour aller trouver fon époux, 
& que le faux Pyrante les accompagneroît. Comme 
Pulchérie n'avoic aucune inclination, elle avoît 
donné les mains à ce mariage , que fa famille defirait 
paffionnément. Tandis qu'on préparoit tout pour 
le voyage, Saint-Alme eut occafionde la. voir fou.- 
vent, Se de s'entretenir avec elle. H goûta fort fon 
efprit; & le tien ne parut que trop aimable à Pulr 
chérie. Elle avoît chaque jour ; lus de pUïfir à le 
voir & à lui parler. Enfin le fen timent qui lui fay- 
foit rechercher fon entretien , Se qu'elle avoit pris 
pour de l'amitié , devint bientôt .un véritable amour; 
^nais elle ne commença à s'en alarmer que lorfqu^l 
n'étoit plus tems de le vaincre. Ce n'étoit pas un 
malheur pour elle d'aimer Saint-Alme, puifque 
e'eft luiqu'elle devoit épouferi mais, par une fata? 
lité bien étrange , ce fut cette tendre fympathie qui 
faillît renverfer tout l'édifice de leur bonheur. Dès 
que Pulchérie fentit qu'elle aimoit celui qu'elle 
prenait pour Pyrante , elle craignît la douleur de 
palier dans les bras d'un époux qu'on n'aime point, 
La plus fombre triftefle vint s'emparer de fon ame. 
Quand la pudeur lui eût permis de fe déclarer, 
devoit -elle attendre quelque retour d'un homme, 
honnête, fcrupuleux même, qui, dans tous leurs 
entretiens , ' ne manquoit jamais de faire l'éloge 
de l'amitié, & qui, avec atfèz de raifon, fc vantoit 
L iv 
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ÏPaîmer Saint-ÂIme comme lui-même. De fon c5tf» 
Saint-Aimé étoît dan» une fituation très-embar*- 
raflante. II remarqua bien la triftefle de Pulchérie; 
maïs, loin d'en foupçonuer ta véritable caufe, ît 
s'imagina qu'elle avoit de la répugnance pour te 
mariage qu'on avoit conclu. Son imagination trop 
vive le rcndoit enclin à la jaloufîe; la jaloufîe ex- 
pofa toujours aux ptus injuftes foupçons, & il Tant 
avouer que fes foupçons n'étoîent que trop con- 
firmes par les circonftances ; car plus Pulchérie 
voyait approcher l'infant du départ , plus fa trifteflo 
augmentoit. Peut-être Saint-Aimé pouffa-t-îl lln- 
juftice jufqu'â fuppofer un rival préféré. Cependant 
le jour du départ étant arrivé, jl fe mît en marche 
avec elle & fon frère. Mais fi la jaloufîe ne l'em- 
pêcha point de perfifter dans fon projet de mariage, 
> elle l'empêcha au moins de fe faire connoître pour 
le moment. Vous allez voir bientôt que cet opi- 
niâtreté lui coûta cher. 

Que fera cependant Pulchérîe ? Le danger eft 
preffant. Ira-t-elte figner fon malheur, celui d'un 
«poux qu'elle n'aime point ; car ce n'eft pas Saint- 
Aime qu'elle croit aîmer ? J'ai dit qu'elle étoit ca- 
pable des plus fortes résolutions. Son ardente ima- 
gination s'allume ; Je défefpoir parle feul à fort 
caurj la raifon y eft fans voix; au lieu d'aller ou- 
vrir fon ame à fes parens , elle évite une exphV 
«ùon doulourcufe , & qu'elle croit inutile ; efl* 
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■trompe fes guides , fe dérobe un moment, & court 
fe jetter dans un Couvent de Religieufes , fitué 1 
quelques milles de là, & dont la Supérieure étoit 
Ja propre fceur de fa mère. Avant de s'échapper, 
elle avoit pris le parti d'écrire une lettre à Saint- 
Alme lui-même ; en s'en allant, elle la remit à un 
Payfan de l'endroit où ils étoient, & fon trouble 
ne lui permettant pas de s'expliquer avec lui „ elle 
le chargea feulement de la rendre à celui de fes 
deux compagnons qu'elle lui défigna , c'eft-à-d'ire 
à Saint-Alme lui-même. En recevant cette lettre , 
& en lïfant la fufcription k M. de Saint- Aime 9 
celui-ci ne fut d'abord qu'imaginer. Eft - ce bien 
pour moi , demanda-t-il au Payfan , qui lui répon- 
dit : pour vous-même Monfieur. O Ciel l dit-il en 
lui-même, je fuis découvert, & il lit ce qui fuit: 

« Je n'ai pas befoîn d'une longue explication en 
» commençant cette lettre ; vous favez tout, & je 
» fais tout ( ces mots achevèrent de jetter Saint- 
» Aime dans l'erreur. Je fuis découvert , s'écria- 
» t-il, & il continua en tremblant). 

» C'eft à vous-même que j'ofe m'adreflèr. Une 
m répugnance que vous ne m'avez point infplrée, 
*> me rend déformais împolGble le mariage qu'on 
» vient d'arrêter. C'eft votre honnêteté que je 
a» réclame ici. J'efpère que loin de me fufciter 
w d'inutiles perfécutions ,■ vous voudrez bien aban- 
» donner vous-même un projet qui ne pourrait 
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» fervir qu'à faire deux malheureux à la fois. Voila , 
» Monfieur , le feul moyen de mériter ma recon- 
» noiflânee, & c'eft l'unique fentiment qui fait 
j» déformais en mon pouvoir ••>. 

Cette lettre plongea Saint- Aime dans te plus 
affreux défefpoir. Il demeura quelque tenu muet 
Se immobile. Il adoroit Pulchérie, & il s'en croyoît 
abhorré. Eh! quoi, s'écria-r-U enfin, en verfant 
un torrent de larmes , elle me . hait ! & elle ne 
peut vaincre fa répugnance ! A ces mots , il courut 
vers le frère de Pulcherie, auquel H fe fit con- 
coure, & qui, à la leâure de cette lettre, refta 
comme accablé de fuprife & de crainte , car i\ 
aimoît tendrement fa fœur. Tandis qu'ils couraient 
par-tout pour s'informer du chemin qu'elle avoit; 
pris, le frère reçut une lettre de fa tante, c'eft-à- 
dire de la Supérieure du Couvent où fa fœur 
étoît réfugiée. Peut être ne fera t-on pas fâché de 
connoître à fond cette Supérieure qui avoit beau-* 
coup d'influence fur toute fa famille. 

Elle s'étoît jettée dans un Couvent , fans avoit 
beaucoup de goût pour l'état monaftique. Far un 
bonheur peu commun, elle s'y était accoutumée* 
C'étoit un efprit des plus actifs, qui n'ayant pu 
briller dans le monde, avoit cherché du moins à 
jouer un rôle dans le cloître : elle y avait réutfï; 
& fe voyant au faîte des honneurs monaftiques^ 
elle avoit fini par aimer un état qu'elle n'avoit 
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embralfé que malgré' elle. Tel eft fouvent le cœur 
humain , l'amour- propre lui tient lieu d'amour. Elle 
fut ravie d'entendre fa nièce lui demander un afyle 
contre le mariage, & la prier de lui aider à finît 
fa vie dans le Couvent qu'elle gouvernoit. Elle ne 
manquoit pourtant ni d'efprit ni de bonne foi. Elle 
blâma beaucoup fa fœur & fon beau - frère d'avoir 
voulu contraindre l'inclination de leur fille; & pat 
une foibleflè trop naturelle à l'efprît humain , elle 
fe feroit permis , pour faire une Religieufe , la 
même violence qu'elle n'auroitpu pardonnera aucun 
parent pour conclure un mariage; fon intention 
l'eût rafiurée fur les fuites. C'eft ainfi que toute» 
nos parlions apportent avec elles une Ululîon qui 
en prolonge la durée , Se qui femble prefque les 
juftifîer. Des parens qui marient leur fille malgré 
elle , croient ne l'affliger un moment que pour la 
rendre heureufe toute fa vie. 

Après un moment d'entretien avec fa nièce, elle 
fe mît à écrire , Se fit tenir à fon neveu la lettre 
fuivante : 

Mon cher Neveu, 

Votre feeur vient de fe jetter dans mes bras. Elle 
me demande un afyle contr'uo mariage auquel on 
veut la forcer , & qui contrarie fon goût infur- 
montable pour la retraite. Elle demande, & fa 
de { ire comme elle, qu'on la laiiïc au moins quel- 
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que tems à elle-même fans lui parler & même fan* 
la voir. Le fentiment qui la décide eft très-refpec- 
table, & elle me paroît fi affligée de la violence 
quWvouIoit lui faire, queluien parler davantage, 
ce ferait expofer même fa fanté. Communique! le 
plutôt poffible ma lettre à mon beau-frère & à ma 
four. Je leur manderai fi ma chère nièce perfifte 
toujours dans fa pieufe réfolution. 

Le frère de Pulchérie ne crut pas devoir cacher 
cette lettre à Saint-AIme. Après la lui avoir mon- 
trée , il partit pour l'aller communiquer à fes pa- 
rens ; mais il pria Saint-Aline de l'attendre au même 
endroit, en lui promettant de venir le rejoindre 
au plutôt, ou de llnftruire par une lettre, de la 
réfolution qu'on auroit prife. Saint- Aime, pour 
avoir fu en quels lieu* s'étoit retirée Pulchérie , 
ne s'en eftimoit pas plus heureux; il relut ta- lettre 
qu'il en avoit reçue , & chaque mot étoit pour lut 
un coup de poignard. Tantôt il y croyoît voir 
fexpreflîon de la haine i fi Pulchérie avoit ecrity 
une répugnance que vous ne m'ave^ pas infpirie r 
c'étoitune formule de politefTe ou d'ironie cruelle 1 
tantôt il regardoit la lettre & la fuite mêmAcomme 
un châtiment dû à fa fupercherie. Si j'en arois fait 
moi-même- l'aveu , s'écrioit-il, fi j'étoîs tombé à> 
fes pieds, j'aurois obtenu mon pardon. Elle auroit 
lu dans mon cœur, & elle m'auroit fait grâce, ea 
faveur de mou amour. Il s'achemine alors vers le 
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Couvent qui renferme ce qu'il aime. Hélas! il ny 

voit que des murs inabordables, des portes & des 
fenêtres grillées; le filence, la folitude ou des gar- 
diens incorruptibles. Il fe met à rôder tout au- 
tour fans projet , même fans efpérance , toute la 
journée ; le foir il tombe accablé de laffitude au 
pied des murs; il y pana la nuit étendu fans fer- 
mer l'ail , & ne troublant l'air que par des foupirs 
qui n'étoient pas entendus. Enfin il remarque une 
maifon dont les fenêtres avoient vue fur le jardin 
du Couvent. Il parvient à gagner celui qui l'habite , 
& il s'y introduit , efpérant voir de là Putchérie fe 
promener au jardin. En effet elle s'y promenoit 
alors avec fa tante , & Saint-Alme l'apperçut par 
une des fenêtres de cette maifon. Mais Pulchérie 
ne le voit pas , parce qu'elle ne regarde perfonne, 
parce qu'elle ne foupçonne pas qu'il puiflè y avoir 
ïien autour d'elle capable de l'intérefler. Saint- 
Alme y revient le lendemain avec une lettre ; il 
croit n'avoir plus rien à ménager. Il faifit un mo- 
ment où il la croit feule ; il lance la lettre , & 
ajurte aûez bien pour qu'elle aille tomber aux 
pieds de fa Maîtreffe. Oh ! comme fon cœur pal- 
pite dans ce moment ! A l'mftant où la lettre 
s'échappe de fes mains , fon cœur la fuit comme 
fes yeux. Quel plaifir quand il la voit tomber à côté 
de Pulchérie! Quel tranfport, quelle ivreffe, quand 
il voit Pulchérie fe baiifer auHi-tôt.pour la ra- 



b, Google 



Inaflêrï Enfin tl voit fa lettre dans les mains de fit 
Marcreffé. Ceux qui ont aimé, peuvent fc figurei: 
tout ce quli fenrit alors. Tout fon corps friffon- 
hoît , & fa force étoit prête à fuecombet â une fi 
forte agitation. Mais quelle fut fa furprife quand il 
Vit Pulchérie tendre la main pour remettre la 
lettre à la Supérieure qui , dans ce moment , for* 
toit d'une efpèce de berceau! Tenez, lui dit la jeune 
perfonne fans y regarder, vous avez peut-être biffé 
tomber ce papier. Il eft vrai , dit la Supérieure » 
à tout hafard & fans y avoir regardé auffi, & elle 
ferra la lettre pour la lire en tems & lieu. Qu'on 
fe repréfente la cruelle fituation de Saint-Alme» 
d'autant plus malheureux alors , qu'il venoit de 
fentic ftvrefle la plus voluptueufe. Mille triftes 
idées, mille foupçons affreux viennent ajouter en- 
core à cette horrible fituation. Peut-être Pulchérie 
a-t- elle deviné, reconnu fa main. Il avoit vu les 
geftes 3 les mouvemens qu'on avoit faits ; mais 3 
ri*avoit pas entendu le difeours qu'on avoit tenu* 
La Supérieure , qui fans être bien perfuadée que 
la lettre lui appartînt , Tavoit toujours reçue par état 
ou pat curiolïté, ne tarda pas à quitter Pulchérie 
pour aller la lire à l'écart. EUe vit avec étonne- 
went qu'elle étoit pour fa nièce ; il y avoit bien 
quelques détails qu'elle ne comprenoit point ; mais 
elle aima mieux les ignorer, que de montrer U 
lettre à Pnlçhérie ; elle eût craint d'ébranler c* 
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Qu'elle appettoît fa pieufe réfolutson. Ceft amfi 
que tous les hafards le réunftlbient contre le mal- 
heureux Saint- Aime. S'il avoit fait une faute, il 
«n étoit puni bien (évèrement. Et la pauvre Piu> 
chérie ? elle fuit un amant qu'elle aime & dont elle 
eft adorée ! elle redoute un hymen qui corobleroit 
tous fes voeux ! 

■ Enfin Saint - Aime ne peut plus fupporter un 
état auflî affreux , fans faire au moins de nouveaux 
efforts pour en fortir. Il n'attend plus le retour 
du frère de Pulchérie, & il court fe jetter lui- 
même aux pieds de leur mère. Il avoua (es torts 
avec tant de franchife , parla de fon amour avec tant 
d'intérêt, que ce cœur maternel en fut attendri* 
Je ne peux plus être heureux que par vous , ajouta 
Saint- Aime. Vous avez aimé, Madame, & vous 
(tes mère : voilà mes titres auprès de vous. Pul- 
chérie ne vous réfiftera pas , & vous m'aurez rendu 
plus que la vie. Madame de Malville, qui ne con- 
cevoir pas le bonheur d'être Relïgieufe , Se qui 
croyoit que h fille devait être heureufe dans les 
bra* d'un homme qui aimoit attffi tendrement , partit 
fur l'heure pour le Couvent où éioit Pulchérie. 
Elle eut bien de la peine à parvenir jufqu'à elle* 
La Supérieure était fi peu difpofée à permettre 
cette entrevue , qu'il fallut la menacer de -faira 
valoir l'autorité matermlle pour triompher de fa 
rififtance. Pulchérie , de fon côté , avoit réfolu de 
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garder le filence fur les fecrets de fon cceur, Mail 
quel cceur peut fe fermer aux yeux d'une tendre 
taire, qui ne fait parler que l'amitié 6c la tendrefle? 
Enfin Madame de Malville fit à Pulchéne une fi 
douce violence , qu'elle en vint jufqu'à lui arracher 
l'aveu de fon amour pour l'ami de Samt-Alme. Eh [ 
mon Dieu , s'écria Madame de Malville , que ne par- 
lois-tu, ma chère amie ! Cet ami de Saint-Alme, 
c'eft Saint-Alme lui même. A ces mots, elle fe jetta 
dans les bras de fa fille, qu'elle arrofa de larmes de 
joie. Pulchéne pria fa mère de vouloir bien s'ex- 
pliquer. Nous t'avons crue informée de cette liif- 
toire , ma chère enfant ; mais quant au récit que 
tu demandes , je vais en charger un Hiftonen plus 
inftruit que moi. Alors elle alla prendre elle-même 
Saint-Alme qui I'attendoit à la porte du Couvent» 
& l'amena vers fa fille. L'explication ne fut pas 
longue entre les deux amans. Elle embarrafia beau- 
coup Pulchérie , mais elle lui fit tant de plaifir 1 
On informa auffi-tôt les deux familles du fuccès de 
cette négociation , & l'on ne tarda pas à célébrer 
ce mariage, malgré la tante Supérieure, qui jugez 
qu'on aurait dû faire plutôt une utile réfiftance à 
Pulchéne , que de céder fi complaifamment à es 
nouveau caprice , & qui foutint que fa nièce avoît 
grand tort de trouver du plaifir à fe marier. 

te 
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X E 

aUS GRAND DÈS DANGERS , 

A NEC D O TE. 



OAiNT-LEti-étoitné de parens honnêtes & opulent. 
jÇe n'étoit pas un fage , car il n'avoit que dix -huit 
ans, & il vîvoit a Paris : ce n'étoit pas non plus 
fcout-à-faît un étourdi , ni un fot , car il avoit été 
îbiea élevé, & fon cceur ctoit honnête & fenfible. 
Mais en Tait d'amour, il avoit cette légèreté fi 
commune parmi les jeunes gens ; fes procédés é toient 
leftes * parce que fes defirs étoient vifs , & que la 
fortune lui avoit donné la facilité de les fatisfaire. 
Une feule circonftance le contrarioit quelquefois; 
ïl étoît encore dans la dépendance de fes parens ; 
il logeoit avec eux. 

Un jour il fe promenait dans un Jardin que vrai- 
Temblablement il ne fréquentoît guère , le Luxem- 
bourg, promenade peu analogue à fes goûts, 3e 
'qui n'offre aux Amateurs que de Beaux -Efprit.s , 
des mélancoliques & quelques voifins. Dans une 
allée des plus folitaires qu'il traverfoit alors, fut 
M 



1V Google 



t «7« > 

tin tune, à l'écart, étoit une jeune perfonne que 
nous nommerons Pétrorrille. Ses vêtemens , qui 
Croient des plus {impies , n'auraient point attiré les 
regards -de Saint- Leu; mais ayant par hafard jeté 
les yeux fur elle , il apperçut la plus jolie figure 
du monde qui annonçoit au plus dix-fept ans. C'étoit 
en effet l'âge qu'avait Pétronille. Un peu de pâleur 
répandue fur fes traits , en ajoutant à l'intérêt de 
fa beauté, annonçoit quelque grand chagrin. Sa 
ligure & fon regard modefte n'invttoient point lia 
témérité ; mais la ciconftance & le lieu étoient eh 
contradiction avec fon air & fa modeftie. Une jeune 
perfonne , jolie , feule , affife dans un jardin public , 
peut bien ^rre honnête & vertueufe ; mais à Paris» 
il eft prefque permis de s'y tromper. 'Samt-LeU fut 
Su moins curieux de favoirce que t'étoît; il pallà 
pourtant devant elle fans s'arrêter f & fans lui par- 
ier; mais il la regarda fixement; & à la féconde 
fois, l'ayant retrouvée au même lieu, il vint s'aiîeoir 
fur le même banc , mais à quelque diftance de la 
Jeune perfonne. Soit qu'elle ne l'eût point appar- 
çu ( car elle avoit l'air très - occupé ) , fo'it que ît 
jnàintlen honnête , & plus honnête qui l'ordinaire, 
if.u jeune Saint - lieu, ne l'eût point allarmée, 
Vetronille ne quitta point fa place. Saint - Leu , 
après l'avoir confidérée un inllant fans rieh dire , 
©fa lui adrefler la parole. L'air trifte qu'elle avoit 
■fut le prétexte qu'il faifit pour lui parler} & H 
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tourna aflee heureùfement ion compliment poui n'y 
kjfler rkn d'effrayant pour la pudeur , en cas que 
la pudeur fe lût hafardée à une pareille folitude. 
Après un entretien préliminaire , auquel Pétronille 
ne contribua guère que par des demi - phrafes , 
Saïot - Leu lui demanda la permiffion de la ramener 
chez elle. Elle lui répondit fort naïvement qu'elle 
Ti'avok point de demeure. Il lui offrit alors un foupet 
& un afyle chez lui ; & il fut peut-être furprîs de 
n'être pas réfute. Pétronille , après l'avoir regardé 
un moment fans parler, accepta fa propofitîon, 
fe mit en devoir de le fuivre ; & Saim-Leu l'ayant 
fait entrer dans une voiture qui l'attendoit à la porte , 
«lu jardin , la fit conduire tout droit à fon appar- 
tement. Peut-être avoit-ïl un laquais & un portier 
accoutumes à fermer les yeux & à fe taire. Quoi 
■qu'il en fait, le voilà chez lui, tête- à«tête avec 
Petronâue. Pétronille étoit toujours aufïî 'jolie , 
maïs elle ne paroiflôitpas plus contente. Sa beauté* 
gagaoit à être Vue 4e près ; elle étoit fans parure , 
Se le fard lui étoit étranger. Son organe étoit en- 
core un nouveau moyen de féduâion; elle avoir 
•ce genre de voix qui pacoît embellir là bouche 
•dont elle fort. Saim-Leu étoit enchanté de fa bonne 
■fortune , mais il ne lui étoit pas permis de s'en ap~ 
flaudit tout haut; car j'ai dit qu'il vîvort encore 
«nez fe,s parens ; & quoique fon appartement fût fé- 
tparé des leurs , il avoit befoin de précaution pour, 
Mij 
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fenêtre pas découvert. II feignit une indïfpoïîtïon * 8? 
fe fit apporter à fouper dans fa chambre. On juge 
bien qu'il ne devait pas y fouper feu! : il avoit un. 
charmant convive qui fe mît à table avec lui. 
Saint -Leu crut s'appercevo'tr qu'elle avoit plus do 
befoin que d'appétit; & bientôt il n'attribua qu'à 
fa foiblefle cet air abattu qui attriftoit fa phyfiono- 
mie. Quand le fouper fut avancé , il s'enhardit; 
à de vagues pointons, il fît fuccéder la galanterie. 
On lui répond froidement : il eft furpris ; maïs il 
croit que le moment n'efl pas encore venu , & il 
attend. Au deflèrt , il quitta fa place pour aller 
s'aflèoir à côté d'elle. Son regard devient plus 
animé, Ton entretien plus vif; il prend une main 
d'un air familier, mais la furprife deSaïnt-Leu re- 
double , quand il le fent rèpouffé par Pétronille. 
Pétronille écarta fa main, non pas avec cet aie 
étudié qui ne femble fe -refufer au defir que pour 
l'irriter davantage ; ce n'étoit ni du mépris , nî 
même de la fierté j c'étoît un refus doucement 
exprimé , mais qui parouToit réellement fenti. Saint- 
Leu alloit s'en plaindre ou témoigner au moins & 
furprife i maïs fes yeux rencontrèrent ceux de 
Pétronille , & le reproche expira fur fa bouche. Si 
un regard de Pétronille l'empêcha de parler, il ne 
l'empêcha pas de réfléchir à fa fituation, qui ne 
laiuoit pas d'être fingulière. Il étoit loin de pouvoir 
expliquée ce qu'il voyoit. Quand ils eurent quitté 
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itx table, ils s*a(firent auprès du- feu ; on étoît alors 
en hiver. Un moment après, même liberté de la 
part de Saint-Lea , & même fuccès auprès de Fétro- 
oille. Ces refus réitérés infpiroient à Samt-Leu un 
dépit fecret, & il n'ofoit le témoigner. Sa pofïùon 
paroitra encore plus embarraflante, quand on faura 
que de moment en moment Pétronille riméreffoit 
davantage. S'il avolt peine à tire dans l'ame de 
cette fille Singulière-, il eommençoit à ne pas voir 
plus clair dans fon propre cœur : ce n'avoit été 
d'abord que curiofité, fàntaifie; ce qu'il éprouvoit 
alors étoit un fentiment , fentiment vague encore à là 
vérité , & dont il n'avoit pas cherché il fe rendre 
compte ; mats quoique fon cœur femblât fe mettre 
de la partie, une pareille conduite ne lui paroiûoît 
pas moins étrange. Enfin , difoit-il en lui-- même , 
voyons la fin de tout ceci. Il fe fâifoit tard; & ce 
moment devenoît très-délicat pour l'un & l'autre* 
Mademoiselle-, lui dit-il enfin, il eft fort tard, tout 
lé monde- va fe coucher dans lamaifon. Fàut-H que 
je ferme, ou que je vous ouvre ma porte? Mon- 
sieur, lui répondit PétronUle-, je vous ai déjà dit 
que je n'avojs point d'afyle. EHe prononça ces mots 
d'un ton- fi intérefîant ! Il y avoit dans fes regards 
une douceur ingénue , un fentîment difficile à dé- 
finir, & que Saint-Len ne put interpréter. Mille 
idées fe croifoient dans fa tête: plufieurs-fentimens 
fe combattaient dans fon- cœur» Il voulut parler; 
Miii 
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il ne trouva rien; à dire, & il fe tut. Cependant 
1'efpéraiice s'était gliffée dans fofl ame. Pétronille » 
de fon côté, fembloit le regarder avec intérêt; & 
en effet tant de réferve en pareille circoriftance 
étoit remarquable dans un jeune homme ; il avoit 
d'ailleurs de la figure & de l'amabilité; & n'être 
pas infolent dans une telle fituation , c'étoït une 
grande preuve de modeftie. Mais à la fin, impatient 
de voir le dénouement de cette aventure , il de- ' 
manda la permiffioo de fe coucher, pour voir 
comment cette proportion ferait reçue. Il le faut 
bien, dît-elle, avec un air embarralfé. Et voue, 
reprit Saint- Leu, qu'allez- vous faire!- Saint -Leu 
ne fit point cette queftion fans trembler de la, 
zéponfe qu'il alloit recevoir. Elle fut peu fatisfai- 
fante, Fétronille lui demanda à palier la nuit dans 
un fauteuil au epin du feu ;. & elle fit cette de- 
mande avec cet air qui ne permettait pas à Saint- 
Leu de contredire. Comme il ne. répondoit pas* 
elle renouvella fa demande . mais avec plus d'inf* 
tance , & pria Saint-Leu de fe coucher. Sa phy- 
sionomie ne s'é toit pas égayée ; & fi fa beauté parloit 
aux fens de Saint' Leu , fon ait de trifteflè touchoit 
fon coeur , & le défarmoit. Enfin il fe mû au lit i 
& Fétronille, les yeux baûTés & tournés, vers la 
feu , s'enfonça dans fon fauteuil. 

Vraifemblablement ils dormirent'peu l'un te. l'au> 
tic .Quand le jour fut venu, Ssint-Leu, à qui la 
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réflexion avoït mfpiré fans doute plus de courage-» 
pfa commencer un difcours- qui tendoit à un éclair* 
ciuement. Mademoiselle , lui dit- y, vous avez 
jette mon efprit & mou cœur dans un trouble que 
je ne faurois fupporter plus long tems. Permettez- 
moi de vous faire remarquer que mon aventure efl 
bien étrange, & que votre conduite avec moi offre. 
des contradictions au- moins appafeute», «rès-diflt- 
eïles à expliquer. Il eft vrai, lui répondit Fe*tro- 
■Ute ; mais ma conduite envers vous, ma démarche, 
que la néceffité a déterminée,. & non- pas- la *eV 
flexion, me furprcnd bien autant qu'elle rousétonne. 
Peut- être votre phyfionomie, qui ne paraît pas- 
m'avait trompée fui les dïfpofitïons de votre cœur, 
m'a-t-elle infpîré le courage dont j'avois befoin ; 
peut-être- aurois-je fait la même démarche avec 
moins de raifon de m'y hafarder; quoi qu'il enfoit, 
vos procédés méritent de ma part une entière Iran- 
chife , & vous allez connottre enfin fa raalbeureufe- 
Fétronille, e'eft ainfi qu'on aie nomme. A ces mots 
ayant gardé un- moment te fifence, comme pour 
recueillir fes forces y elle commença ainfi :t 

Je fuis- née en Province, de parens honnêtes., 
mais pauvres } une tante qui avoit quelque bien % 
te qui m'avoit reçue chez elle à Paris., me mit ert 
apprentuTage chez une Brodeufe, à qui elle devoit- 
donner une certaine fomme. Le malheur qui m'a 
toujours Douifuivie, m'enleva ma tante , qui , avant 
Mi* 
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'au mourir, venoit de perdre fa fortune par art 
procès. La femme qui m-'avoit reçue ne put plus , 
ou ne voulut plus me garder. Un homme riche dit 
voifinage me fit offrir chez lui une place que je 
me vis forcée d'accepter. Je fus allez contente du 
traitement qu'il me fit d'abord , fans doute parce que 
je ne foupçonnois pas fon véritable deffein ; mais 
il ne tarda pas à me le faire connoître , & j'appris 
bientôt que mon honneur devoit payer fes bien- 
faits. Il fit jouer auprès de mot tous les refïbrts 
que peut employer le riche corrompu contre la 
vertu indigente. Il attaquoit tantôt mon cœur, 
tantôt ma vanité. Après avoir perdu fes prières, il 
employa jufqu'à la menace : ayant rélifté à tout, je 
l'ai vu difpofé à pafler jufqu'à la violence ; & la 
peur d'y fuccomber m'a jettée dans le délire du 
défefpoîr. J'ai cru devoir prendre la fuite ; & n'em- 
portant rien avec moi , de peur d'éveiller le foupçon 
Se de rendre ma fortie plus difficile, je me fuis 
échappée dès le grand matin. Ne fâchant où porter 
mes pas , n'ayant pas même de quoi acheter un 
afyle d'un moment , la peur m'a fait entrer dans 
une Églife ; & je m'y fuis cachée au fond d'une 
Chapelle , où j'ai paflé le jour entier & la nuit fut- 
vante. Le matin j'en fuis fortie fans projet , fans 
«fpoir. Etrangère , inconnue à tous les habitans d« 
cette Capitale , dans quel fein aurois- je pu répandre 
mes malheurs ? J'errai Jong-tems encore, toujours 
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pourfuivie par la crainte de tomber dans les mains 
de mon tyran. .Pavois parTé prefque deux jours 
entiers fans prendre aucune nourriture ; j'avois peine 
à me foutenir, mais mon efprit était fi préoccupé 
de mes chagrins , que j'ai fenti ma foiblefie avant 
d'avoir fenti mes befoins. Tout près d'y fuccomber, 
je venois d'entrer dans le jardin du Luxembourg; 
& quand vous m'avez rencontrée, je m'afleyois fur 
le banc où vous êtes venu vous placer. Vous fave» 
tout le refte, & vous favez auffi, d'après le récit 
ae mon infortune , quels font les fentimens de mom 
coeur. Vous voyez , Monfieur , que j'ai tout facrifié 
pour conferver l'honneur. Cela peut vous fervir 
à expliquer ma conduite envers vous ; & vous 
pouvez , d'après cela , décider celle que vous devez 
tenir envers moi. Je fens que mon malheur eft tel 
qu'il peut rendre ma franchife fufpeéte ; mais je 
préfère ma vertu , même à ma réputation ; & n'ayant 
pu conferver l'une Se l'autre à la fois , je me confo- 
lerai , s'il le faut , d'être foupçonnée, aceufée même 
par la bouche d'autrui, fi jç fuis innocente à mes 
propres yeux. 

Ce récit de Pétronille étoit dans la plus grande 
vérité j & il eft tems de l'affirmer ici pour détruire 
les injuftesfoupçons que fon aventure apu faire naître 
dans l'efprit de quelques leâeurs. Cet éclairciûe- 
ment détruifoit les efpérances de Saint-Leu , & il 
M put fe défendre d'un mouvement de joie en 
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l'écoutant. PérronLlle qui l'intéreffoit de plus en 
plus an cour de Saint- Leu, parut contente de fe 
fénfation qu'elle venoït de produire fur fon efprit. 
Elle ajouta à Ion récit des chofes honnêtes pour 
lui j & fon vifage plus tranquille armonçoit que Ton 
cœur étoit moins- affligé. L'amour enfin , par on 
effet contraire, mais aiîb* naturel dans la fituation 
où ils fe trouvoient, avoit rafliiré Pétromlle, & 
rendu Saint-Leu plus timide. H tâcha de la confoler 
& de lui faire efpérer un avenir plus, heureux.. 
Enfuite ayant à fortîc, U la pria de permettra 
qu'il fermât fa porte * & qu'il emportât fa clef», 
pour ne pas l'expofer à être apperçue da (a pa- 
rées. Il ne tarda pas à rentrer ; & de nouveaux en- 
tretiens avec etîe , enfoncèrent le trait plus pro* 
fondement dans fon cceiuv Bientôt il ne put ffr 
diftunuler qu'il avoit conçu pour elle l'amour le 
plus palHonné. 11 ne balança plus ; il courut trouver 
un posent qui logeoit dans la même, maifon, Se 
qui avoit pour lui l'amitié la plus tendre. H lui. 
raconta fon aventure,. dont Alinval (c'eft le nom 
de ce parent) ne fit que rire d'abord. Il regards, 
cette hiftoire comme une fable débitée à un jeune 
homme étourdi par une aventurière intéreflee ; maie 
pour y croire fans héfiter , n n'eut befoin que 
de voir Se d'entretenir PétroniUe un feul moments 
Ce parent avoit un cœur fenfible 8c unephilofopVi* 
douce. Les préjugés de naiuance & lescoofidérauont. 
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«le fortune étoïent nuls pour loi II slntéreflà à leurs 
amours ; mais aVant de rien entreprendre il voulut 
donner à Pétronille un logement où Saint-Leu pût 
la voir fans demeurer avec elle : les deux amans le 
virent en effet , l'une toujours honnête , & l'autre 
toujours amoureux. 

Pendant ce tems-là , Alînval avoit écrit dans l'en- 
droit où était née Pétronille, & avoit pris à Paris 
des informations fur fa conduite. Content du fuccès 
de fes démarches, il s'étoit bien promis de rendre 
heureux ces deux amans, dont l'amour mutuel ne 
faifoit que s'affermir de jour en jour par l'eiHme. 
Pétronille, en échappant aux embûches du corrup- 
teur qu'elle avoit quitté, croyoît bien avoir évité 
le plus grand péril qui pût menacer fa vertu. Elle 
reconnut bientôt fon erreur. Jufques-là elle n 'avoit 
été attaquée que par les richeiïes qu'une ame noble 
peut méprifer , ou par la menace qu'on peut braver 
avec du courage ; mais auprès de Saint-Leu, elle 
avoit à combattre fon propre cœur. C'eft un ennemi 
d'autant plus dangereux, qu'on s'en mène d'autant 
moins, & qu'on vit toujours avec lui. Enfin un 
jour, à la futte d'un entretien des plus tendres, ils 
fe trouvèrent tellement enivrés d'amour , que Saint- 
lieu alloit remporter une victoire qu'il n'avoit pas 
fongé à pourfuivre ; Saint-J-eu n'ayant point eu te 
projet de féduire , & Pétronille , avec le ferme 
deffein de rciifter à la féduâion, étoient près Tua 
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& Pautre de fuccomber, lorfqu'Afinvat vînt frappée 
à la porte pour leur annoncer l'eut bonheur. H. 
avoit fi bien travaillé" auprès des père & mère des 
Saint-Leu, qu'il les avoit (ait confentir à fon mariage 
avec Pétronille. Ainfi un moment plus tard, la vertu 
de Pétronille faifoît naufrage après avoir réfifté aux 
aflâuts les plus, orageux: elle apprit par-là qu'ont 
a bien plus befoin d'être en garde contre fa foi- 
bleflè que contre la force d'autrui. Elle époufs. 
Saint-Leu, & ils furent heureux l'un Se l'autre; 
mais elle n'oublia jamais le quart-d'heure qui avoit 
précédé leur union. Elle fit plus : la tendreffe ma- 
ternelle l'emporta fur fon amour-propre ; elle eut 
le courage de raconter à. Ces enfans les- dangers 
qu'elle avoit courus ; & cet exemple fut peut-être 
pour eux une leçon plus éloquente & plus utile que 
tous les livrés de morale, qu'elle eût pu mettre dans» 
leurs mains.. 
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COMMENT FAIRE? 

CONTE, 

V eksieux avoit aimé» non pas une cruelle ^ 
jnais une infidellc. Ce malheur eft aflez commun ; 
ce qui l'eft moins , c'eft la douleur qu'il en eut : 
il voulut renoncer pour toujours à la focrété. Il 
parut bien qu'il aima encore fa maîtreffe après fou 
înconltance , car il ne pouvoit loi pardonner. 

Il avoit pris le parti de fe retirer à la campagne* 
'dans un petit hermitage qu'il avoit, avec la fermé 
résolution de n'y recevoir perfonne. Il n'eft pas 
befoin de dire qu'il s'e'toit promis de ne plus 
aimer. 

Il décida qu'il n'auroït plus d'autre compagnie 
que celle de quelques livres qu'il emporta aux 
champs avec lui. Comme notre cceur agit Couvent 
fans confulter notre efprit, quand Verfieux, arrivé 
dans fon hermitage, voulut jetter les yeux fur les 
livres qu'il avoit emportés de la ville ; il s'apperçut 
que , fans y fonger , il n' avoit Cuoifî que des livreq 
d'amour» 
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Verfîeux avoît le cœur tendre : il ne voutolt pltfs 
furvre l'amour; il avoit. befoin d'y pen£ëf. D'ailleurs, 
au milieu de fon défefpoir, il fe fouvenoit encore 
de fes premiers plaifirs; Les favoris de l'amour font 
bien moins ingrats que ceux de la fortune : ceux ci» 
une fois malheureux , oublient tout ce qu'ils ont 
reçu de leur DéelTe ; les amans dans le malheut 
fe rappellent encore avec volupté les douces faveurs 
de leur Dieu. 

Verfieux avoit un fils , & ce fils faimoit fi ten- 
drement t qu'il voulut malgré lui l'accompagner dan* 
fa retraite. La coovertàtion , la promenade & la 
lecture étaient leur unique amufement. Le père 
s'abftenoit tant qu'il pouvait de parler d'amour 
avec fou fils; il ne vouloit ni réveiller ni éteindre 
en lui ce- fentimem , qui donne tant de peine 6c 
tant de pJUtûrj mais il n 'avoit ofé lui fermer fa 
bibliothèque. Dans la folirude où ils vivoient tous 
deux, en l'abfertcc des autres plaitirs, il n*auroit pas 
cru pouvoir, fans inhumanité, lui interdire encore 
celui-là. 

On a vu déjà Verfîeux compofer fa bibliothèque 
de livres d'amour; c'étoit la coîleâion des roman* 
ks plus -tendres. Difons maintenant que le jeune 
Lamine, qui le nonunoit Sainclair, avoit l'imagi- 
nation la plus ardente ; après cela on fera peu fur- 
pris de 1e voir s'attacher -à cette leâare avec la 
plus grande avidité. Il dévoroit tous les rornana 
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*]ui tondraient fous fa main. Il était dans l'âge oft 
l'on aime, & le pêne lui avait toujours caché que 
les malheurs n'avoient d'autre caufe que l'amour. 
- Sur ces entrefaites, foit que Verfieuxeût ragaguè 
le cœur de fon irifidelle, foit qu'il l'eût tout-à-fait 
Oubliât , il s'ennuya de fa folitude , & revint à la 
ville, où il ramena fon fils. Sain clair y arriva la 
tête remplie de fes romans qu'il avoit appris par 
cœur , fans les «voir étudiés; il étoit ivre encore 
^des délices dont il avoit vu fous tant d'afpeâs la 
iéduifante peinture, il ne connoiilbit encore l'amour 
*jue par le portrait qu'il en avoit vu chez quelques 
tendres romanciers, qui, en parlant de leur ten- 
■dreffe , peignoient bien moins les plaifirs de leus 
cœur, que les defirs de leur imagination. 

Toutes ces tendres idées formoient la logique de 
Ssmclair, lorfqrôl entra dans le monde. Son pre- 
mier foin fut de chercher le modèle du portrait 
^armant quifaVoït féduit, & qu'il portoit toujoup 
«laas fon cœur. Trop douce illufion, s'U avoit pu 
4a conrepver! Oh! comme l'amour qu'il trouva étoit 
nliffi*p*nt de celui qu'il cfcerchoit ! Il vit bientôt 
«p& fouAratro ce *jue l'imagination avoit prêté à h 
Vérité , il redoit bien ïnoins qu'on n 'avoit fouftrait; 
l'amour lui parut prefque refTemoler-à l'îndiifeence, 
* (es plaiftrs à ltaunù. Avant d'avoir aimé, H fem- 
*lt>it avoir fentl ce dégoût, cette iatiété quiAiït 
ïai«is des joiwâàaeej. Cepooéiat ilue pouvait fe 
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réfoudre ï renoncer à ce qu'il avoit tant AzVuêi 
chaque belle qu'il reacontroît lui fembloit toujours 
celle que l'amour lui defUnoit ; & toujours trompé, 
jamais défabufé , il cotiroit fans celle après fa chi- 
mère. 

Vcrfieux plaîgnoit d'autant plus le malheur de 
fon fils, qu'il en étoit lui-même la caufe innocente* 
C'eft lui qui, fins le vouloir, avoit jette dans foi 
cœur les femences de cette paflîon malheure ufe. 
Sa tendreûe paternelle lui fit tenter pluCeurs fois 
de l'en arracher ; mais il perdit Tes raîfonnemens > 
les prières même ; Sainclair ufoit fâ jeuneffe pac 
le défit & l'impuiftànce d'aimer. 

Après avoir épuifc toutes les reflburces ordinai- 
res pour guérir fon fils, amoureux, pourainfi dire* 
de-l'amour. Verfieux réfoliit enfin d'employer un 
moyen violent Se peu ufîté. Il le fit introduire ua 
jour dans une de ces maifons qu'il n'eft guère 
.plus permis de nommer que de fréquenter; où les 
faveurs de l'amour font une marchandife ; où l'on 
permet au vice de fervtr à la honte de volontaire 
victime , pour empêcher la palfion de lui facrifiec 
la vertu même.; où l'on ôte enfin à l'amour û 
dignité , pour lui ôter lès fureurs. / 

Voilà le fpectacle que Verfieux voulut prefenter 
à fon fils. Il avoit Ai, fans fe montrer , lui don- 
ner ' l'envie & le moyen d'en jouir ; il ne voulut pas 
eu être le témoin:, mais en répandant l'or, la feufe 
divinité 
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^divinité adorée dans ces temples du fcandale , il 
avait préparc lui-même la fcène qu'on joua comme 
H l'eToit ordonné. 

Sainclair obfervoit tout avec les yeux de la plus 
■avide curiofité; c*eft là qu'il vit l'infùlte au lieu du 
'defir, & la débaucheau Heu delà volupté; il vit 
'enfin l'amour enlaidi pat fa nudité, ne recueillie 
pour hommages que des mépris. 

Il feroit difficile de rendte ici toute lïmpreffian 
que fit ce fpe&acle fur lesferis du jeune Sainclair ; 
die fut telle, qu'on le 'fit reculer d'effroi quand 
•n vint l'inviter lui-même à ces frittes voluptés. 
Cette épreuve -hardie , & dont l'exemple feroit 
dangereux à fuivre, réuffit donc à Verfieux, Sui- 
vant Ton efpérance ; elle] réuflit même au-delà de 
ies defirs. L'amour trop embelli par l'imagination, 
avoit enflammé Sainclair; l'amour avili , fali parla 
débauche, venoït de faire fuccéder l'horreur à 
l'enthoufiafme ; Se Verfieux vit L avec chagrin qu'il 
n'avoit corrigé un excès que par un autre. Maïs il 
jugea en même lents qu'en 'pareil cas il étoit plus 
aifé de vaincre la répugnance que de fattsfaire à 
l'enthoufiafme, & qu'il étoit bien plus facile à l'amour 
de rallumer les defirs dans un jeune cœur , que de 
fuffire à ceux d'une imagination trop exaltée. 

Le hafârd & la beauté le fervirent heureufemenr. 
Mérife que Verfieux & fon fils voyoient fou vent, 
£e prit d'amour pour Sainclair. La décence défend 
N 
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i une belle de commencer à dire qu'elle urne , niais 
«lie ne lui défend pas de chercher à fe faire aimer : 
c'eft aufli le plan que fuîvit Mérife. Son efprit & 
fa beauté .n'échappèrent pas à Sainclair; elle 
avoit f£duît la raifon du jeune homme; elle ne 
tarda pas à mettre fon cœur de la partie : il l'aima; 
& il fut guéri par elle de fa féconde maladie , 
qui eft peut-être à la vérité moins incurable que la 
première. Il comprit que l'amour ne doit être mis ni 
au-deûus,ni au-deffous de l'humanité, & qu'il n'eft, 
quoi qu'on en dife , ni un dieu , ni une brute. Il 
fut heureux avec Mérife : & Verfieux pardonna 
tous fes chagrins à l'amour, en voyant lé bonheur 
qu'il accordoit k fon fils. 
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L A 

JALOUSIE 

BIEN CORRIGÉE, 

ANECDOTE, f 



Oaint-Mérice né avec le goût des voyages, 
\ifita , ou du moins courut bien des pays ; il voya- 
geoit en François. Il finit fes courfes par l'Italie. 
Là, plus jaloux de s'amufer que de s'inftruire , 
les monumens des vieux Romains Toccupoîent 
bien moins que les charmes des jeunes Romaines; 
il paflbit beaucoup moins de tems à confulter les 
Savans & les Artiftes qu'à gagner des Duègnes 
févères & à tromper de vieux jaloux; enfin fes 
mémoires fur fes voyages fe réduifoient à-peu-prè» 
à la lifte de fes bonnes fortunes. 

Son cœur , qui voyageoit beaucoup plus fouvent 
que lui, parut enfin fe fixer. On a beau ne cher- 
cher que des conquêtes , on finit par fe laitier en- 
chaîner; arrive le moment d'aimer, & l'amour finit 
le règne de la fatuité comme de la coquetterie, 
Nij 
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Ccft k Camille qu'il étoit réfervé de fubijuguef 
Saint-Mérice. Camille avoit à peine quinze an$ ; 
mais dans le pays où elle étoit née , la nature ne croit 
jamais avoit du tems à perdre ; on y aime le plutôt 
& le plus tard poflible : dans ces climats moins pro- 
pres à la coquetterie , une jeune perfonne y fent 
l'amour avant d'avoir le projet de l'infpirer. 

Camille étoit -une brune des plus piquantes; Ta 
taille étoit -médiocre , mais des mieux faites. J'ignore 
£ elle defcendoitde cette fameufe Italienne nommée 
Camille, qui couroit fur les épis fans les courber; 
Diaîs il femble qu'elle auroit pu en faire autant , 
tant elle étoit fvelte Sctégère ; de grandes -paupières 
noires Yabaiuoïent -de tems en tems fur les plus 
beaux yeux du monde , comme pour en tempérée 
l'éclat; fa bouche qui n'étoit un peu grande que 
Cour laifler voir les plus belles dents poffibles, -étoit 
fraîche, amoùrcufe,.& rien ne pourrait exprimer 
le fourire qui en fortoit. Enfin toute la perfonne 
«le Camille formolt un de -ces enfembies qu'on n'ad- 
mire pas, mais qui enflamment d'abord, 

C'eft dans une Eglife que Saint-Mérice' la vit 
pour la première fois ; les agréables à Rome vont 
dans les Egllfes , comme ceux de Paris vont à 
l'Opéra, Après l'y avoir -vue une fois, il ne faut 
pas demander s'il y revint. La vue de cette belle 
avoit allumé fes fens, comme à l'ordinaire ; mais, 
ce qui arrivait alors poux la première fois, lé char- 
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■le avoit paûe" jufqu'à fonxcrar: B fit pari»; fi* 
yeux, qu'on entendit à merveille. Dans cette con- 
trée , où les furveillans & les jaloux empêchent our 
abrègent £ fort les converfations amoureufes , le- 
langage des yeux eft bien perfectionné. Un coop- 
d'ceilpropofe le cœur, la main, la-fortune ; un coup- 
d'ceil accepte, & indique prefque lès moyens de* 
réunir. On y fait- mieux : le tems des épreuves que 
la beauté tmpofe aux amans eft fort limité j lés préli— 
minaîresn'y traînent jamais en longueur; & comme- 
li difficulté de s entretenir eft là plus grande qu'ail- 
leurs , une belle veut bien travailler elle-même à: 
furmonterles obftacles. Par-tout oùl'amour eft efcla- 
ve , il eft auffi pins compatiflânt ; & il vautencora 
mieux qu'une belle rafle les- avances , que fi pee- 
forme ne tes. feifok, 

Ce code galant étoit déjà familier à Saint-Mcrice. 
B favoit que fouvent en fortuit d'un Heu public,, 
vos yeux avoicntà peine dît j'aime , qu'un ménager 
amoureux venoit vous annoncer que- vous aviez plu, 
C'eft ce qui lui arriva juftement la féconde; fois qu'ir" 
eut parlé des yeux à Camille. Dès qu'il fut qu'il. 
pouvait ofer, les concerts nocturnes, les dégulfe- 
mens, l'es- efcslades , il e'puifa -tout Tarfenal amou- 
reux , & ce ne fut pas en- vain, Camille vivoit dans 
l'efclavage. le plus rigoureux; double raifon pour 
s'en affranchir. Enfin , malgré tous les obftacles t 
le* perfécutions » les grilles, les verrou* , nos 
Kiii 
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deux amans parvinrent à fe donner l'anneau ; c*è(t 
un ufage introduit chez les Peuples Italiques , qui 
en donnant aux paréos le droit de refufer leur con- 
fentement à leurs filles , donnent à celle-ci la faculté 
de t'en palier. 

Saint-Mérice & Camille , devenus époux , réfblu- 
rent de quitter un pays où ils ne pouvoient s'aimer 
librement, & ils fe décidèrent à venir en France» 
Us arrangent tout pour leur départ , & voilà noi 
deux époux qui s'acheminent vers Paris. Avant de 
les montrer fur ce nouveau théâtre, j'ai befoinde 
réclamer la confiance de mes Leâeurs , qui feront 
tentés de trouver romanefques 8t fabuleux, les dé-' 
tails que je vais leur raconter. Pour conferver de 
la vraifemblance aux amours de Camille , j'ai befoin 
d'avertir que les mœurs italiennes ne reftemblent 
nullement aux ufages parifiens; qu'en Italie, l'amour 
eft toujours plus éloigné de l'indulgence que de 
la tyrannie ; qu'il y eft moins efclave des bien- 
féances ; & que (î l'on peut dire qu'à Paris on aime 
mieux , il faut confeflèr auffi qu'en Italie » on aime 
davantage. 

Mais cette liberté que Saint-Mérice & Camille 
étoient venus chercher en France , ils ne dévoient 
pas fi tôt en jouir. lie fort de Saint - Mérice dépen- 
doit d'un vieux oncle qui jouifToit à Paris d'une très- 
grande fortune : fon nom étoït Saint- Géran. Ilaimoit 
fon neveu, mais il ctoit impérieux & opiniâtrs* 
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& s'il avott fu que Saint - Mcricc fe fût marié fans, 
fon aveu , il o'auroît pas manqué de le déshériter. 
Ce dernier fe conoonToit trop pour en courir le 
rifque, Auffi en arrivant à Paris,' il prit toutes les 
. précautions imaginables pour lui dérober cet impor- 
tant fecret. Mais la jaloufe Camille n'étoit pas d'hu- 
meur de fe féparerde Saint-Mérîceï il fallutchoifir 
un appartement affezfpacieux&aflèz commode pour 
pouvoir y loger Camille-, & avoir Pair d'y vivre 
«n garçon. Cette cohabitation qui faifoît grand 
plaiïir 4 Camille, neiû&Toit point pour guérir fes 
inquiétudes, araoureufes. Saint-Mériee étoit obligé 
4e fortir , & elle ne pouvoir l'accompagner. Cette 
gêne la mettait au fupplice. Enfin elle n'a point 
de repos qu'elle n'ait imaginé un moyen pour fuivre 
par-tout ce qu'elle aime; Ce moyen , Mefdames , 
n'eft pas facile à deviner; & quand vous l'auriez 
trouvé , avec le defir d'en- faire ufage , je doute 
que vous euffiei pu vous, y réfoudre : c'eft ici , 
encore une fois, que j'ai befoîn de dire à mes Lec- 
teurs que je peins des meeurs étrangères* 

Un jour que Saint-Mérice étoit rentré de bonne- 
heure ( ce qui lui arrivou Couvent pour éviter les 
reproches ) Camille le prît par la main , & !e re- 
gardant tendrement : Mon ami- , lui dit-elle , j'euflè 
été trop heureufe , fi avec le bonheur de pofleder 
ton amour , j'avois eu la liberté d'en jouir publi- 
quement; la fortune j ton intérêt. s'y oppofent; it 
Ni* 
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iaut bien que mon cœur y renonce. Mais- quart ùt 
tu es forcé d'aller te montrer dans la ville , c'eft 
malgré toi fans doute, que tu me quittes ; tu dois 
donc pardonner , G j'ai rêvé au moyen de guéris 
mes ennuis ( elle n'ofa. dire mes craintes). Quel- 
que étrange que ce moyen te paroiffe, j'efpère 
que ta tendrefle voudra bien y fbuferire 1 il m'eft 
infpiré par l'amour (elle pouvoit ajouter » 8c par 
h jaloufie ). 

Saint-Me'riee alors la pria de s'expliquer , & Ca- 
mille continua ainO: Quand tu fors, mon ami, un 
domeftique fuk tes pas; tandis que je pleure ici ton 
abfence , ce domeftique t'accompagne par-tout ; il 
te voit , t'entend ,. tu lui parles, quelquefois... . « 
fon bonheur me fait envie : Saint-Mérice , j'en 
Jouirois, il tu vquIoîs. ... Perfonne ne me connoîe 
Ici.. •. laiffe-moi prendre les habits ; que je puifle 
t'accompagne* en tout lieu. Je te ferai par-tout 
ailleurs un ferviteur au0i obéiflknt que je te fui* 
ici MaîtreiTe & Epoufe fidc.llc 

Qu'on fe figure la furprife de Saint, - Mérice., 
Quoiqu'il fût touché de cette nouvelle preuve 
d'amour, il repréfenta à Camille les dangers d'un 
projet auffi hafardeux; mais elle lui jura fi fort 
que fa bouche ni tes yeux ne le trahiraient jamais „ 
lui parla fi tendrement , & lui .fit tant de. careffes •, 
elle employa jufqu'aux larmes, car elle os dedroit, 
lien faiblement. Enfin Saint-Mérics fut obligé d% 
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céder, & de donner les mains à Ce bizarre projet! 
Ce ne fut pas fans beaucoup de peine qu'il y con- 
fentit. Sans doute il avoît de la répugnance à faire 
ion valet de fa maîtrefle & de fa femme ; mais peut- 
être auffi étoit-il un peu fiché d'en faire uriefpion 
de fa conduite. Saint-Mérice étoit amoureux , maïs 
il étoit François ; il aimoitfa liberté ; Se plus d'une 
fois il s'étoit plaint delà jaloufie de Camille » bien 
qu'il fût" charmé de fon amour. 

Quoi qu'il en foit , fon projet ne fut pas plutôt 
adopté, qu'il fallut s'occuper de l'exécution. On 
lui fait bien vite un habit , fit voilà Camille en joc- 
qnai. Oh ! comme elle fut enchantée de fa métamor- 
phofe, la première fois qu'elle fortit avec Saint- 
Mérice ! On fe doute bien qu'il avoit foin d'adou- 
cir fon ferviçe autant qu'il étoit poflible, mais ott 
eût dît que Camille avoit fuivi un Maître toute fa 
vie. Cependant ce plaifir étoit fouventempoifonnév 
Elle fervoit Saint -Mc'rice à table ; & fi elle étoit 
attentive à tous fes befoins , elle ne l'étoit pas moins 
à fes propos , a fes réponfes , à fes regards même . 
& 1 ceux qu'on lui adreflbit. Quoique Saint-Mérice 
s'obfervât, la jaloufîe de Camille étoit fï inquiète, 
qu'il falloit bien peu de chofe pour l'alarmer. Sou- . 
vent même on s'appercevoît de fon humeur, quai- : 
qu'on fût loin d'en foupçonner la caufe. 

L'amoureux jocquai ne négligeoit rien qui eût 
rapport à fon fervice ; il n'oublioit pas te moindre . 
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datait; Hdonnoit même des foins àceuxqu'îTvoyoîe 
affis auprès de fon maître , fur- tout fi c'était uir 
homme ou quelque vieille femme. Mais malheur 
à la jeune ou jolie perfonne qui , placée à côté de 
Saint Mcrice , fe (croit permis quelques agaceries I 
Elle aurait bien pu mourir ou de faim , ou de foif ». 
que le jaloux ferviteur ne lui auroit offert ni un 
morceau de pain , ni un verre d'eau. 

Rien n'humilioit Camille. Saint - Mérîce eût 
voulu l'empêcher au moins de monter derrière la. 
voiture; mais Camille avoit voulu s'y foumettre* 
& avoit fupplié fon amant de ne pas s'y oppofer. 
Comme cet emploi lui foumiffoit l'occafion de lui. 
donner la mam foit pour monter , fbit pour def - 
cendre , c'étoit , difoit-elle , un plaifïr dont elle 
efpéroit qu'on ne voudroit pas la priver. C'eft ainft 
qu'elle favoit fibien motiverfes volontés , qu'il fàl- 
loit les adopter comme des Loix auffi juftes que: 
raifonnables. 

Un fouper qui n'avoit pas fait plaifïr à Camille *. 
faillit occaGonner un* éclat. Elle avoit vu ou cru 
voir une jeune veuve adreffer de tendres regards- 
à Saint -Mérice, qui y répondoit par un fourirev 
gracieux; & après le fouper, Saint- Mérice dit k 
fon jocquai de fe retirer, parce que de la foirée- 
il n'auroit plus befoin de lui. Cet ordre, joint aux 
foupçons qu'elle avoit déjà, confirma Camille dans, 
l'idée que Saint - Mérice craignoit w témoin im- 
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porrun. Son imagination fit du chemin. Elle exagéra, 
interpréta tout ce qu'elle avoit vu ou entendu, & 
elle conclut que la veuve & Saint- Mérice étoient 
d'intelligence pour la tromper. La tête de Camille 
s'enflamme ; elle n'ett plus la maîtreffe de fes trans- 
ports jaloux , & elle fe propofe , pour confondre 
(on infidèle » d'exécuter un projet qu'elle feule pou- 
voit concevoir. Au lieu de rentrer auûi-tôt, elle 
attendit dans la rue le moment du départ. Quelque 
tems après elle vit arriver un Fiacre vuîde qui 
pouvoit fort bien être pour la veuve , car elle n'avoir. 
pas de voiture. Elle n'examine plus rien ; elle veut 
les fuivre , car elle ne doute point que Saint- Mé- 
rice ne reconduife fa nouvelle conquête. Mais il 

feit clair de lune; elle craint d'être reconnue. 

Son parti eft pris, quel qu'en foit le danger , l'énergie 
des pallions centuple les forces du corps s par elles 
on vient à bout de tout, parce qu'on ne redoute 
rien. On a vu que Camille e'toit ferme 8f hardie 
dans (es réfolutions; en voici une nouvelle preuve 
qui ne le cède point aux premières. Elle aborde le 
Cocher , le gagne à force d'argent, s'affuble d'une 
large redingotte qu'il avoit, & monte fur fon fiège 
pour mener elle - même la voiture. Un moment 
après, defeend en efièt Saint- Mérice î înaislaper- 
fonne qu'il reconduit n'eft pas la jeune veuve fi for- 
midable ; c'eft une vieille , très-vieille femme , in- 
capable de donner de la jaloufie , même à Camille. 
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celle-ci fentit alors qu'elle avoit fait une étourderïe £ 
maïs il n'étoit plus tems de reculer. Elle prit les? 
rênes en main , & s'achemina vers la rue qu'on venoir 
de lui indiquer. Ce ne fut pas fans peine qu'elle y 
arriva. Elle regarda comme fort mal employé l'ar- 
gent qu'elle venoit de donner; & ellefe promit bien-, 
de ne jamais conclure aucun marché avec un Co- 
cher de fiacre, avant de favoir à. coup fur quelle* 
femme il doit mener, 

JLa courte finie , tandis que Saint- Méricc don ■ 
noit la main à fa Dame jufqu'à fon appartement ,. 
Camille le mita rendre au Cocher qui avoit toujours' 
fiiivi fa voiture, & fa^redingotte & fon fiège. Mais- 
Saint - Mérice perdit fi peu de tems pour- remettre 
la vieille Dame chez elle, qu'il arriva jufte au* 
marnent où. Camille & le Cocher changeaient d'ha- 
bits. Il s'approcha pour éclaircir cette aventure > &> 
il reconnut Camille qui , ne pouvantfe tirer d'affaire- 
autrement, & voulant éviter un éelairciflement très- 
peu néceffaire, fehâtade tuidire qu'elle lui racon- 
terait tout- 
Quand, ils furent de retour chez- eux-, Camille 
avoua tout en effet. Mais avec quelle tendreffe elle- 
demanda pardon de Ion, extravagance ! c'eft ainfi; 
qu'elle qualifioit elle-même cette lubie. Telle étoit 
Camille: fi fes foupçons. tyrannifoient fon amante 
comme fon cceur favoîtle rendre heureux ! fes tranf- 
purts. amoureux, effaçaient bien tes. toits, de fa ja- , 
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louGe;' enfin Saint- Mérite qui aïmdît toujours 
Camille, lui falfoit dejuftes reproches ; maïs il con- 
Venoit qu'il n'avoir jamais été ni fi tourmenté , ni fi 
Jieureux. Cependant il lui repréfenta les dangers 
d'une jaioufie auffi efirénée ; & Camille lut promit 
d'être plus raifonnable. 

A la fin le vieux oncle mourut. Saint -Mérice 
devenu riche & indépendant, renouvella , avoua 
.publiquement fon mariage ; & Camille n'ayant plus 
Tien à défit er , pouvant fuivre par - tout fon époux , 
fe crut guérie de fes terreur*. Mais c'étoit un feu 
<jui couvoit fous la cendre , & qui fut encore fujet 
À plus d'une explofion. Cependant Saint - Mérice 
la prêcha tant , elle eut d'ailleurs dans fon nouveau 
genre de vie tant de fujets de diftraftion , que 
fa jaioufie devint moins bruyante. Elle forma des 
liaifons d'amitré; elle vit les Speâacles, connut les 
Bals : d'ailleurs l'habitude de voir le monde & de 
vivre à Paris. lui fit regarder comme un devoir 
facré ce qu'on appelle politefle. Elle s'aiîêrvit aux 
bienféances,& garda à Saint-Mérice un amour plus 
confiant. Mais l'amour , eft-ce bien là le mot que je 
, devois employer? eft-ce àlaraîfon qu'il faut attribuer 
le changement de Camille? Hélas! je dois avouer que 
non. Elle laiiTafortir, il eft vrai, Saint -Mérice fur 
fa bonne foi ; elle reçut à fa table des femmes char- 
mantes , Cuis témoigner les moindres alarmes : les 
longues abfeuces, même nocturnes , de Saint-Me'- 
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rîce ne lu! afrachoient plus aucun reproche ; elle 
lui permît d'être poli , galant même envers tout le 
monde ; mais , puifqu'il faut le dire , elle ceflà d'être 
jaloufe de Saint-Mérice , parce qu'elle celîâ de l'ai- 
mer, car on prétend qu'elle forma de fon côté plu- 
sieurs intrigues galantes ; qu'elle eut enfin ce qu'on 
nomme des goûts, des fantaifies : en un mot, fi, 
par l'habitude de vivre dans cette Capitale , elle 
vint à bout de fe guérir de fa jalouGe, elle y perdit 
aulE fon amour, plufieurs vertus. ... i 2c c'clt ainfi 
qu'on fe corrige à Paris. 
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PROCÈS JUGÉ, 

CONTE. 

H», i ii magma* ■ <g 

\J N Roi d'Ecofle avoit une fille unique : Ifabelle 
étoit fon nom. Née dans un état obfcur , elle eût . 
palîé pour belle : on juge bien que le titre de Prin- 
cefle n'étoit pas fait pour l'enlaidir. Le nombre de 
ceux qui afpiroient à là main , fut en raifon de fon 
rang & de fa beauté ; mais le père qui l'aimoit beau- 
coup n'en jugea aucun digne de polTéder fa fille. 
Cependant les charmes de la PrîncelTe ne cefloîent 
de faire autour d'elle des efclaves , & même des 
victimes , car l'amour qu'elle infpîroit étoit de nature 
à confumer un cceur. Soudainement, dit fon Hifto- 
lien , quiconque la voyoit ètoit contraint à lui demeurer 
fervitcur ; Ce tant étroitement , que qui la regar- 
dait , pour elle brûlait t tant que plùfieurs en mou- 
rurent : dont s'tnjuiv'u que la fiiur de la nobleJfe t 
qui en la mai/on ficelle IfabtlU , de plus grande 
ejiime fait t en cetu amoureufe guerre finirent Uurê 
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jours. Le père qui étoit bon Roi , voyant que tel 
yeux de la Prîncefle donnoient la fnort à ceux 
qui la regardoient de trop près , la fit enfermer étroi- 
tement, aimant mieux apparemment faire mourir: 
d'ennui fa fille, que de laifler mourir d'amour (es 
courtîfans. 

Deux jeunes amans, demeurés en vie parmi un 
fi grand nombre de motts, aimoient fecrétement 
la Princeiïè. Ils étoient liés par l'amitié, maïs aucun 
des deux n'avoit voulu faire fon confident de fort 
ami. Une nuit qu'ils s'étoïent armés l'un & l'autre 
d'une échelle, pour aller repaître au moins leurs 
yeux de la vue de ce qu'ils aimoient , leurs échelles 
«'étant heurtées au - bas de ta fenêtre , chacun d'eux 
fe douta bien qu'il avoît fufpf is un rival. Sur le 
champ ils fe faifirent de leurs épées, & les deux 
amis fe battirent en rivaux furieux. Au milieu du 
combat, qui étoit déjà meurtrier, s' étant reconnu* 
au fon de leur voix, ils s'arrêtèrent tout-à-coup. 
Ils ne s'étoîent rien dit avant de fe battre :■ quand 
ils fe furent bien battus , ils s'expliquèrent, & même 
un peu longuement. 

Ayant conclu que l'amour leur défendolt de re- 
noncer à Ifabelle , comme l'amitié leur défendoit 
d'être rivaux , l'un d'eux propofa de tirer au fort. 

Vouloir s'en remettre au fort , répondit l'autre , 

c'eft annoncer qu'on a peu d'amour. Ainfi, pat 

cette feule proportion » vous ave J décidé la queftion 

yous- 
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"Vous-rnêttie. Vous devez moins prétendre , puîfque 
Vous êtes moins arhoureuxs Se c'eft à vous de re- 
noncer à Ifabelle. 

Le premier répliqua, que bien aflîiré deîevaincre, 
foit par les armes , foit par le fort , ( parce que la 
iupériorité de fon amour lui aflîiroit le fecoars du 
Ciel , toujours favorable au plus jatte parti ) , il 
avoit cru , par amitié , devoir lui propofer l'e'preuve 
la moins pe'rilleufe ; que d'ailleurs il comptort fur 
fon heureufe étoile ; qu'il étoit accoutumé à n'en- 
treprendre jamais rien fans réuilir ; qu'enfin , bien 
fur d'être le vainqueur de fon rival , & de ne fe 
battre jamais fans tuer , il auroit voulu au moins 
n'être pas le meurtrier de fon ami. 

Ce raifonnement n'ayant pas convaincu le pre- 
mier, ils recommencèrent leur combat, & celui 
qui avoit une heureufe étoile fut tué. 

Aurélio (c'eft le nom du vainqueur) ne borna . 
pas Ces fuccès à la mort de fon rival , il eut en- 
core le bonheur de fe faire aimer d'ifàbelle; Se 
comme on pourrait dire avec raifon , que défendre 
à une belle d'ufer de fa liberté , c'eft l'avertir d'en 
abufer , Ifabelle fembla vouloir fe dédommager 
de la rigueur de fon père. £nnn elle accorda par 
amour au tendre Aurélio ce qu'on ne doit obtenir 
«que par l'hyménée. 

.Leur bonheur fut plus vif que durable. Le Roi 
ayant appris leur intelligence , les épia, fie les ayant 
Q 
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furpro, les fit emprifonner l'un Se l'autre. Ce 
Monarque , (art amoureux de la juftice > craignant 
que fa qualité de père ne le rendît trop indulgent » 
pu que fort coijraux ne le rendît trop fédère, voulut 
qu'on les jugaât légalement. 

Les Ecoffois avaient alors une loi, qui, de 
deux amans coupables, c'eft-à-dira heureux, con 1 
jdamnoit à ta mort celui qui avoit été le premier 
ïnfttgateur du délit : l'autre étoit feulement puni 
par l'exil. Comme les amours dlfabelle 8c d'Auréfîo 
avoientété fort feerctes, & qu'on h'efpéroit décou- 
vrir 1» vérité que par leur aveu , ils furent inter- 
rogés , juridiquement ; te Ton fe doute bien que 
chacun des deux fe fit coupable pour juftifrer l'autre. 
Auréllo vouloh fauver Ifabelte aux dépens de (i 
propre vies & la Princefle, par un effort encore 
plus grand, juûifioit (an amant aux dépens de fa 
pudeur. 

Leur -confiance ayant réfiflé eux menaces, Se 
même aux tourmens, il fut décidé qu'on ferait 
plaider la caufe des deux fexes , pour (avoir de 
quel côrf , en amour , fe trouvoit la féduftion ; Se 
que , d'après le jugement qui s'en fuivroit , on pu* 
niroit de mort ou l'amant, ou la maîtreflè. La belle 
tïortenfia & le jeune Aâraitîo , tous deux étran- 
gers , tous deux Experts pour les rufes d'amour , 
& grands connoiffeurs en réduction, furent appelles 
pour être les deux Avocats de ce nouveau .procès-. 
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ÏA Rqî , toujours incorruptible., ne voulut fol- 
ïïciter Hortenfîa nîArFranio: mais la Reine chercha 
£ fédçire Hortenfîa ppur fauver laPrinceflè. Peut- 
■é rre , pour entreprendre cette féducrion , il auroi£ 
luffi à la. Reins d'-^tre femme, & elle étoit mère. . 

On avok. prjs pour Juges un certain nombre 
■d'hommes, connus & irréprochables ; & quand le 
jour du Jugement fut arrivé, d'un côté de la Salle 
d'audience parut la Reine, & de l'autre le Roi, 
«oui deux vŒiisvec Jour Cour. Plus bas étoit Ifa- 
Jwlle aveçfon Avocat Hortenfîa ;& vis-à-vis étoij 
^bo amant avec Aflranio. Après un fignaf donné, 
.îîoTtçirfia commença la première à parler. 

Le preroier grief alléçuéçoptre nous par l'Avocat 
du beau fexe » fw que les amans qui n'ont pu fç 
faire écouter d'une belle- pendant le jour , la. for- 
cent à les entendre dans le iîlence de la nuit par 
des concerts inventés pour la féduâion ; que s'ils 
■échouent par la mufique , Us ont recours aux 
danfes , joutes , tournois , combats de taureaux , 
jeux de cannes, &c. viennent enfuite les ambaf- 
fades & les billets -doux : & quand , malgré tous leurs 
ftf atagêmes , tls n'ont pu réunir à être heureux , ils 
.(Cherchent à le paroître pac des mdiferétions af- 
fectées; fi bien que les femmes toujours punies, 
fort coupables, fait innocentes, fe voient forcées 
de céder à l'amour ou à la crainte. 

Aflianio, qui fut d'abord moins éloquent, peut* 
Oij 
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"Être parce qu'il fut poli, ayant réfuté 'de ton mieux 
ces accufations préliminaires , Hottenfia reprend la 
parole, & par l'exemple du paon," qui, malgré fil 
beauté t follicite fa femelle,* quoique bien moins 
belle que lui , elle conclut, en difant à fon adver- 
raire : ainjîvous hommes, vous êtes r/veUleurs de toux 
tels àefirs. Donc, parce que j aida affer aperumeni-, 
*Jl certain que la defenfi ejl a nous, & le requérir tfi. 
vôtre. 

Alors Affrariïo lui reprocha le goût de la parure 
fi naturel & fi précoce chez les femmes , comme 
imè manière tacite de parler d'amour, de fofliciter 
adroitement. Si une belle a quelquefois l*a!r de nous 
jxfilter.c'eft pour nous enflammer davantage? «Ile 
Veut que fa refiftance mette un prix à fâ défaite. 
*La' plus 'fière n'eft que la plus rufée : bien con- 
vaincue que les dédains de la beauté font pour 
nous un charme de plus, elle nous Tébute poux 
ïious attirer. 

' Le plaidoyer tPAnranio commençoit à effrayer 
un peu Hortenfïa : mais elle fut encore avec efprit 
'trouver une preuve de fa caufe dans l'éloquence 
même de fon Adverfaire. Plus il a l'air d'avoir rai- 
fon , mieux il prouve fon talent pour la féduétion. 
"Comment l'innocence nue te uns art pourrait - elle 
réfifter à celui qui fait fi bien au menfonge donner 
l'apparence de la vérité ? 

Il eût été difficile, même à un François , 4e ne pas 
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s'cloïgner dans cette caufe des règles de la galan- 
terie. Affranio répondit à Hortenfia-, que la ma- 
nière même dont elle parloit de l'ignorance de fon 
fexe annonçoit bien plus derufe.que de (implicites 
& il prétendoît prouver que celle qui a le plus 
d'efprit eft toujours la plus à craindre & la moins 
vertueufe. , 

Hortenfia ne pouvant plus le réfuter avec le ton dix 
fang-froid , prît ,. fans y fonger, celui de la menace. 
Croyez -moi, lui dit-elle, que fi vous m'aUumer 
trop y & me faites mettre le voile de honte derrière* 
mes épaules , je dirai cela que ma. patience ne peut 
déformais cdler} mais elle obferva bientôt qu'étant 
femme , elle ne pouvoît parler avec autant de liberté 
que fon adverfaïre ; elle pria fes Juges de fûppléeé 
audience que fa pudeur lui impofoit; & après avoir 
appelle en témoignage FHiftoire- ancienne & mo- 
derne, pour prouver que nombre de femmes avoïent 
préféré la mort à l'infamie, elle défia fon adver- 
faïre- de cites parmi les hommes, une feule victime 
de la chafteté. 

Affranio vit bien alors qu'il étoît tems de frapper 
les grands coups. Il répondit que la. mode des Lu- 
crèces étoït bien, paffée ; que peut-être même on 
pouvoit douter, uns mjuftice,. qu'elle eût jamais. 
exifté, parce qu'il eft plus naturel de croire à ce, 
qu'on voit qu'a ce qu'on entend réciter ,.& que les 
tic« qui pullulent dans la. fociété font plus digne* 
Oiij 
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'de foi que les vertus qui figurent dàni l'Hiftoîrev 
Ce terrible Avocat , pour renforcer fes preuves , 
remonta jufqu'à la création du monde ; il rît voir 
que même en fortant des mains du Créateur, non 
contente d'avoir péché , la femme fit pécher encore 
Ton marî ; Se qu'il n'étoit pas étonnant que la fo- - 
ciété eût perfectionné en elle un talent que lui 
avoît donné la nature. Dis U commencement d'une 
intrigue en la femme , dit Affranïo , plufieurs fignes , 
tant en regards comme en ris t O autres femblabtes 
chojès , autant veulent dire , fi vous , hommes , /s 
youh[ , nous t femmes , le voulons. Pourquoi iln'efi 
hefoin qu'avec paroles vous le dijîe% , puifque plus 
certain nous avons ce que la volonté' conjènt que cet 
que la langue dit , & pour dire vrai , votre penftment 
ejl plus foudain que ntfi notre langue. 

Apres plusieurs autres objections Se réponfes de 
part 8c d'autre , les Juges fe retirèrent pour déli- 
bérer, & revenus dans la falle , vêtus de drap noir, 
& la main droite armée d'une- épée fanglante, après 
d'autres cérémonies ufitées en Ecoflê , ils pronon- 
cèrent peine de mort contre IfàbelU. Hortenfia , 
défolée d'avoir perdu fa caufe , ufa du droit qui 
lui refloit de crier contre fes Juges, qu'elle aceufa , 
non fans raifon , d'être fa Partie, Elle appétit au 
Ciel de la Sentence, mais on fe difpofa en atten- 
dant à l'exécuter fur 1 la terre. 
Le Roi réGfta aux larmes de la Reine , St au 
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defir qu'il avott lui-même de fauve* fa fille. Ifabteïïe 
placée fur un chai tendu de noir , au milieu de 
quatre Evêques qui Paccompagftoient* s'avance 
vers fon bûcher, pour ce (dît fon Hiftorien) que 
les L"ix du pays commandaient que fui par feu tt amour 
Je laijfoit vaincre, au milituau feu mourût- 

Ifabelfe , avant de mourir, ayant fait approchée 
Aurélîo qu'on avoit voulu punir par le fpe&acte de la 
mort de fa maîtreue , lui fit les plus tendres adieux t 
mais tout-à-coup cet amant infortuné qu'on avok 
condamné à l'exil , s'élança au milieu des flammes ; 8c 
malgré les fecours, il en fut retiré fans vie. Cet événe- 
ment, que Tingénîeufe tendrefTe de la Reine repré- 
fenta comme un Jugement du Ciel qui cafloit l'Arrêt 
de mort prononcé contre fa fille , le fit révoquer 
fur le champ , & Ifabetle fut condamnée à vivre ; 
mais ce fécond arrêt fut encore eaffé par l'amour. 
La Princeûe ne pouvant furvivre à la perte de 
fon amant, s'élança la nuit du jour même par une; 
fenêtre qui donnait fur une efpèce dé ménagerie» 
où cette Princeffe infortunée fut dévorée par des 
lions. 

Ici devroit finir cette Anecdote ; mais monr 
Auteur y a joint un dénouement dont on lui fait gré r 
parce que s'il ne tient pasrigoureufement à l'rfir-- 
toire de fes Héros, il tient au moins à la mora- 
lité de fon récit, comme 1* fabulation tient à l'apex 
îogue. 

Oiv 
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L'heureux Avocat des hommes , Affranïo , par 
un caprice , peut-être une vengeance de l'amour , 
devint amoureux de cette même Hortenfia fur la- 
quelle il avoît eu gain de eaufe > il femble qu'il 
voulût prouver qu'il eft bien moins facile de ré- 
fifter aux femmes, que d'en médire „ & que nos 
propos injurieux refîêmblent toujours au courroux 
iropuiiïknt d'un efclave révolté. 

Dès qu'il s'apperçut de fes fentîmens , H réfolut 
de les déclarer par une lettre ; & Ton devine fans 
doute que cette lettre fut écrite d'un ftyle bien 
humble & bien fuppliant. Dame , lui difoït-il, ainfi 
comme en tout je, vous fus ennemi , du tout je me 
trouve votre prifonider. il lui annonçoit qu'elle 
é"tôit vengée , lui déclaroit qu'il n*attendoit aucun 
prix de fon amour; qu'il ne s'y livroit que pour 
expier fon crime: mais quelque énorme que fût fon 
forfait , il s'eftimoît encore plus malheureux qu'il 
n'étoit coupable; & il fimllfoit par lui demander une 
réponfe qui devoit décider de fa vie ou de fa mort. 

Hortenfia lut cette lettre avec des tranfports de 
joie ; & fur le champ elle l'alla communiquer à la 
Reine, qui avoit pour Afiranto une haine propor- 
tionnée à l'amour qu'elle eut pour fa fille. On faîfit 
avidement cette occalîon de fe venger; &, d'après 
le confeil de la Reine , Hortenfia fit à la lettre d'Af- 
franio une réponfe artifkieufe, dont nous allons 
donner l'idée. 
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« Aftanio , votre amour eft fans doute le projet 
* d'une féconde victoire que vous voulez remporter 
a» fur moi. Ma fituation devient très-embarraflànte. 
»Si je me rends à vos vœux, je juftifie vos pro- 
cédés antérieurs ; fi je réfifte,je l'aurai fait, non 
*> par vertu, mais par re (Terminent. Je voudroîs 
» vous avoir auprès de moi, pour vous confulter 
w vous-même ; vous me diriez peut-être qu'on doit 
» céder aux méchans par crainte , comme aux boni 
» par amour; & franchement je ferois tentée de voie 
*>G en vous faifant du bien, on pourroit vous en- 
»> gager à en dire. Je m'imagine , à voir la grâce 
m que vous mettez dans vos fatyres , que vous devez 
» mettre de la chaleur dans vos éloges. En vérité 
»je ferois très - curieufe de favoïr. fi la louange 
«peutfortir de votre bouche ; d'ailleurs ayant fait 
»le malheur de mon fexe en perdant fa caufe, je 
»croirois avoir tout regagné, fi je pouvois le ré- 
y> concilier avec vous ; parce que j'ai trop fentî que 
» votre gloire & notre honte -étoient dans vos 
» mains. Ce motif pourroit juftifier ma foibleue; 
«mais je ne pourrois me rendre qu'à cette condi- 
» tion. Ainfi par l'injure & la perfécution , vous 
> aurez obtenu de moi ce que perfonne n'a pu 
» obtenir encore à force d'amour & de fervice ». 

Cette lettre combla de joie AfFranio , qui , malgré 
fon efprit naturel & fes lumières acquifes, ne douta 
pas un moment de la lincérité d'Hortenfia , tant il 
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cil vrai quefanour-propre déroute aïfément Fexpé- 
rience. Il courut à la chambre d'Hortenlîa qui l'atten- 
doitj il all&it y chercher une bonne fortune , & il 
y trouva la mort. Il fut livré à la vengeance de- 
là Reine & des femmes de fa fuite. Toutes furent 
cruelles , excepté le Reine, qui ne pouvoir pas 
l'être, car elle vengeoit fa fille. Le récit des 
cruautés qu'on exerça contre lui, eft de la part de 
Y Auteur une fatyre plus humiliante que toutes le* 
harangues d'Affranio. Quelques Lecteurs trouve- 
ront peut-être qu'il fut puni trop fevèremeut, mats- 
tous à la fois conféreront qu'il devoir être, punù- 
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VENGEANCE, 

NOUVELLE (*). 

\J N Pédagogue nommé Claude , fans naîflànce» 
fani efprit , fort laid, fort pauvre, fe croyoît un 
Cavalier parfait , quoique rien ne fût plus grotef- 
que que fa perfonne ; il fut aflez hardi pour 
prendre de l'amour , 8c alTex fot pour fe flatter d'en 
infpirer. Son choix étoit encore plus fou que fa 
paflîon même ; il ofa adrefler fes vœux à une de- 
moifelle qui logeoit dans fon voifinage , également 
refpeâable par fa naiflânce & par fon rang, & pour 
qui un pareil amour étoit un affront. La jeune per- 
fonne étoit belle , & s'appclloit Zéphirine. Le 
Pédant amoureux paffoJt & repaflbit a chaque inf- 
tant fous fes fenêtres, en la lorgnant avec cet aie 
delabêùfë qui fe croit aimable; mais Zéphirine ne 
prenoit pas garde à lui. Le préfomptueux pédant 
voyant qu'il avait beau repayer devant la porte , 
regarder Se foupirer tout haut , faire du bruit en 
frappant le pavé de fon talon » réfolut de hafârder 

(•) Le fund» de ce Cosie appartient ku lafett. 



y, Google 



( aaoy 

m» lettre; iî écrivît donc une épître bien tendre; 
& s'adreiïànt à la femme -de -chambre , 3 la pria, 
inftamment de remettre le billet à fa maîtreflè. 

La foubrette qui en vouloit peut-être au Péda- 
gogue t fe chargea de h lettre, promît 'de la 
rendre'à Zéphirine & la remit à Tibère, frère de 
la jeune perfonne. Ce jeune homme étbit vif, em- 
porté ï & fon orgueil fut indigné d'un tel excès 
d'audace. Dans les premiers tranfports de fa co- 
lère, il juroit d'aller tuerie Pédant, ferfipic Lambert 
fon ami , l'ayant abordé, lui demanda par quelle 
raifon il fembloit fi fort agité : tiens, lis, répond 
Tibère ; un miférable , un impertinent a l'audace 
d'écrire à ma fœur un billet doux j as-tu jamais oui 
parler d'Hne impudence pareille ? Je veux , avant la 
fitt du jour , que mes gens le feûent mourir fous la 
bâton-. 

Quelle folie, dit Lambert ! fi tu m'en crois, tu 
prendras un autre parti. Veux-titt'expofer à-t'ex- 
patrier , à perdre ta fortune ?■ Tu n'auras tué qu'un 
grediri , & l'on te fera payer un honnête homme : 
crois-moi, mon cher Tibère, ce GOquin-là ne vaut 
pas l'argent qu'il t'en- coûteroit poup le faire roue» 
de coups. 

Tibère , malgré fon reflentrment ; femit bieirque 
fon ami avoit raifon : maïs, lui dit-il , comment 
s'y prendre pour châtier cet infolent ? Le voici, 
répondit Lambert ; il faut répondre au nom do 



1V Google 



f «I ) 

Zéphirine-, fans l'en averùr ; &-.amu,fer le Pédant, 
fcti lui dormant quelque eipoir. Ce premier fuccè* 
l'enhardiras nouvelle lettre » nouvelle réponfei en- 
fin , de lettre en âettre , on lui donnera un rendei- 
■vtfus; il. y viendrai & » \& recevra de manière à 
le guérit pour .jamais de foi) amour-. 
• Tibère Mouva lé plan excellent; & h* I e champ 
on fit une réponfe qu'on porta, bien vite au Pédant. 
La leâur& du biUet penfà le faire mourir de joie, 
Zéphirine ; M écrivait qu'elle «'était pas infenfible 
a fon amo*ir i,.mais qu'eUe^le.-pnoit de ne pas pa- 
roître fi fiouv«ijt Ibus fest&nétres, à caufe de les 
pareils f & démettre aufli plus de difcréf ion dans. fes 
regards amoureux.. Je vous prie encore, ajoutoit- 
ellc, de pas rue favoir mauvais gré fi je feins de ne 
pas vous appercevoir. Attribuez - le à la con- 
trainte, & non à l'indifférence. 
: Claude .-plus content & beaucoup plus fat, écrt- 
vit une feconde lettre qui lui valut une réponfe 
plus tendre. & plus amoureufe. .Enfin le Pédagogue 
■enflammé deplus.en plus , ne mit plus de frein à fes 
■défirs , & il .demanda nettement à Zéphirine un 
rendez-vous pour y recevoir le prix de fon amour. 
Xes deux amis auflî prelTés que lui d'en venir au 
^dénouement , Le prièrent , toujours au nom de 
•Zéphirine , d'attendre la -femame. d'après, parce 
jque Tibère devoir faire un voyage à. Florence. 
Il feroit difficile d'exprimer le ravilTement du 
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Pédagogue : ta tête lui tournent quand il fongeoît 
2 la récompenfe promife à fon amour*; En attendant 
il repafïbit cent fois pat Jour devant 3a porte .d* 
Zéphirine, qui ne foupçonnant rien de ce qui U 
paflbit , continuoit à le regarder avec fa plus pro- 
fonde indifférence ;'& Claude endsante ^ s'écrioitt 
qu'elle eft prudente I que dadreflè.I que d'écrit ! 
Cette jeune perfonne eft un tréfor. Son imagination 
s'échauffoit ; il revoyoit en efprit toutes les belles 
qut figurent dans les annales de l'Biftaire & de la 
Fable s Se il ne trouvôit-rien de comparable à Zé* 
phîrine. Son délire augmenta de jour en jour,. H 
étoit déjà fou; il fut bientôt -Peëte, "Il répandit foo 
feu dans un déluge de fonnets, fouveht galans 8c 
tendres, quelquefois libres , toujours extraira» 
gans. ' ' '."''- 

Lafemaïne fuivante; Tibère fit les apprêts de fin 
prétendu voyage, mais 17 publiquement que tout 
le voifînage & Claude lui - même le virent partir. 
Oh ! pour le coup celui-ci ne fut plus le maître de 
fa' joie : & f es tranfporits augmentèrent encore lors- 
qu'une heure après il reçut une lettre où Zéphirine 
lui donnoit rendez- vous pour le foir à minuit, en 
lui recommandant de faire le moins de bruit poffible 
four n'être pas apperçu. H devoit battre des mains 
pendant quatre fois ï à ce fîgnal, la feinme-nV 
chambre devoit lui ouvrir la porte , & le conduit* 
fecrètement à l'appartement de Zéphirine, 
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Du moment où Claude reçut la lettre jufqu'i 
ITieure du rendez-vous, il employa toat fon tem* 
à lire & relire , a baifer & rebaifer la lettre , & à l'ar- 
yefer de Jarmes de joie. Mmutt étant arrivé , il cou- 
rut au rendez- vous, donna le fignal convenu; Se 
!a foubrette , qui fervoit toujours Lambert & Ti- 
bère, l'ayant doucement introduit, lui dît : Mon- 
iteur , Zéphirîne eft encore à fe chauffer avec fa 
mère; ayez la bonté de l'attendre dans cette'cham* 
fcre oô elle ne tardera pas à venir. 

Claude , qui ne fe pofTédoit plus , répondît tou- 
jours oui, finis entendre ce qu'on lui difoit. La 
femme -de -chambre lui répéta encore ce qu'elle 
lui avait déjà dit, & le plaçant auprès du lit: Mon- 
teur, lui dit -elle, vous pouvez vous coucher en 
attendant qu'elle vienne. Volontiers , répondît le 
Pédagogue! St comme fon bonheur le rendoit info- 
lent, îldonnoit fes ordres àla foubrette qui le fer- 
voit avec tout le refpecV imaginable. La fuivante 
lui ayant laine" de la lumière , ferma la porte , en 
lui difant que fa Maîtrefle feuîe avoîtia clé. Comme 
51 fe difpofoit B répondre, M vît que la porte étoit 
tréjà fermée. Reftéfeul,fl fe déshabille & fe met 
au lit. 

Comme la rmit étoit déjà avancée , Tibère , qui 
étoit rentré chei lui furtivement , avertit plusieurs 
■amis qu'il avoit raflèmbiés. Le Pédagogue corn- 
mençoit à ("inquiéter de ne pas voir arriver fa chère 
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Zéphirine. Il ne foupçoonoit point de rufe : il 
craignoit feulement quelque malheur. Puis il fi- 
niffoît par dire : fans doute elle attend que tout 
foit endormi. Oh.' cette fille -là eftla prudence 
même. 

Il prononçoit à peine ce court panégyrique , que 
Tibère, Lambert Se autres amis arrivent tous vêtus 
de blanc. Quatre d'entr'eux avoient les mains ar- 
mées d'un martinet de cuir; Se deux portoient des 
torches allumées. En entendant la clé entrer dans la 
ferrure, Claude levé fur fon lit, treffaillit & fauta 
de joie ; mais il faillit mourir de peur en voyant 
entrer ce cortège effrayant. La porte fut aufli-tôt 
refermée à clé , & les couvertures du lit enlevées. 
Cela fait , on ne lui dit rien ■> mais on commença à 
le fouetter avec toute la gravité poiïtble. Il deman- 
da grâce , en jetant les hauts cris : le martinet feul 
répondoit à fes larmes. Les cris du patient étoient 
quelquefois plus forts , quelquefois plus foibles ; 
mais les coups qu'on lui aflenoit étoient toujours 
les mêmes : ils étoient donnés du plus beau fang- 
froid du monde, & ils tombotent prefque en ca- 
dence. Le malheureux Claude s'élance hors du lit ; 
mais ces Meilleurs le fuïvent toujours le fouet à la 
main ; & l'amoureux Pédant faute & bondit fous 
les coups , comme un fabot tourmenté par , des Eco- 
liers. A la fin on ceffa de frapper , non par pitié , 
mais par laflîtude. On lui fît gravement une pro- 
fonde 
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fchde rèVérénce ,"& l'on fortittomme on &oït Att- 
itré, en filence-& fort lentement. 

Ah! il du moins après cette leçon on lut eut 
permis de s'en aller. Il s'en étoit flatté, & il recueil - 
loir déjà toutes Tes -forces pour le tramer vers fou 
appartement. Mais les fantômes fortîs, la porte fut 
refermée auûi-tôt. Zéphirine'n'étoitpas (ortie delà 
mémoire du Pédant , mais il ne la trouvoit plus 
auffi jolie. Il foupiroît bien encore en fongeant à 
«Ile, mais ce n'étoit plus de la -même manière. Ah ! 
Zéphirine , 'Zéphirme , s'écrioit - il 1 ce n'eft pas 1i 
-le traitement que je vous réfervoîs l II inaudhToic 
ïinftant où il l'avoit vue pour la première fois. Il 
fe Tepentoit bien de fa folle crédulité; & peut- 
'étre , fi elle s'étolt montrée à f es yeux , quelques 
ioupirs amoureux fe feraient - ils mêlés à fes 
•gémiffêmens ? JWais hélas! ce n'étoit pas elle qu'il 
■devoit revoir. 

Cette première vifîte fut iûivie , le foîr , d'une 
féconde tout auflï> polie & auffi meurtrière. Claude 
tj'appelloit plus fa chère îtfaîtreffe : il n'afpiroit dé- 
formais qu'au bonheur de fortir , & de s'en aller bien 
loin. Il avoit la permiiïion de parler , mais on ufoït 
•avec lui du droit de frapper fans répondre- Enfin, 
<]uand ils crurent que la correction étoit fuffifante, 
ils réfolurent de mettre la dernière main à l'ou- 
vrage. Pour finir , ils composèrent avec du ftuc 
& des chiffons , une effigie du Pédant revêtue de 
S 
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les propres habits , qu'ils allèrent attacher au carcatl 
pendant la nuit. On le rendît lui - même témoin de 
cette juftice ; & on le ramena en lieu de fureté , jus- 
qu'à ce que fon effigie eût été vue, le lendemain, 
par let paflàns. La copie fut reconnue par tout le 
monde, & l'écrïteau qu'on avoit mis au fimulacre 
pour expliquer le crime du Pédant, en ayant fait 
l'objet de toutes les plaifatiteries , on lui rendit 1* 
liberté ; mais il ne s'en fervit que pour fortir de la 
Ville , où fa coniufion l'empêcha de reparaître. Il 
n'oublia point Zéphirine , mais il n'eut plus envie 
de lui parler d'amour. 
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4- îf eft boa d'offrir aux hommes des exemples 
■d'amour & de fidélité : ils ne font guère fuivis , 
Wais ils amufent , ils in tereffent un moment les Lec- 
teurs î & fi ces r&itSrU font Infructueux, on les 
Jjt au moins fans danger. Je ne m'attends pas î 
loir mon Héroïne trouver beaucoup d'imitateurs ; 
mais en îa tàifant connoître , je fuis fur de la faire 
«Aimer , admirer même } & Il la tendre Suzette 
f c'eft airjfi qu'on l'appelle. ) pe devient pas le mo- 
dèle des amans , elle obtiendra d'eux au moins le 
tribut d'hommages qui lui eft dû. 

Dans une petite Ville de Province, vivoît , Se 
ytt epeore Ç car mon ruftoire çft très-récente ) une 
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jewne enfant dont le portrait ferolt difficile a faire j 
elle ne reiïembloit à perfonne. Je ne jetterai pas kï 
à pleines mains les lys & les rôles (toutes les Hé- 
roïnes en font pourvues) ; je dirai feulement qu'elle 
étoit jolie comme on ne Tell guère , & qu'elle favoie 
aimer comme on n'aimera jamais. Mais tout fon bien 
étoit dans fa beauté, &-& noblefle dans fon cœur; je 
veux dire qu'elle étoit fans fortune & fans naiflance. 
Bar bonheur -elle n'y avoit jamais fongé ; les grandes 
Dames envioient la beauté de Suzette, & Suzette 
n'envia jamais leur fortune ni leur rang. Quant à 
fon csraâère , c'étoit de ces naturels aufïî rares 
que précieux qui pourroîent fe pafler de l'éduca- 
tion. Ses parens avoient toujours été pauvres ; elle 
étoit alors orpheline , & l'on peut dire qu'elle avoit 
toutes les vertus , ou du moins toutes les qualités du 
coeur, fans qu'on eût pris foin de lui en infpirec 
aucune. On ne lui avoit jamais dit , elle n'avoir, 
jamais fongé qu'on doit recourir les malheureux , 6c 
elle ne manquoit jamais de le faire , même à Ces 
dépens ; elle n'avoit pas befoin de réfléchir pour 
être bonne :1a bîenfaifance n'étoit pas chez elle un 
principe , mais un fentîment. Jolie comme elle étoit ,' 
«Ile ne manqua point d'adorateurs ; la féduâion, 
tendit autour d'elle tous fes filets, mais étant née 
fans ambition & fans coquetterie , & la féduâion 
n'arrivant pas jufqu'à fon cœur , elle n'avoit pas 
même befoin de cojnbattté pour triompher. Sa, 



1V Google 



( *2j> i 

yerta n'avoit pour principe ai le (SxRr de la gloire-, 
ni même la crainte de la honte ; elle n'étoit pa* 
défendue par Ton efprit , mais- par- fon -cœur, qu j 
avoir befom , d'être vertueux comme on a befoi? 
de refpirer pour vivre t en un mot,, fon innocence 
étoit pour elle comme un bien phyfique ,.. & elle 
n'aurait pas plus eonfenti à la perdre qu'on n* 
çonfent à être malade , à être malheureux.- EU* 
remplùToit tous les devoirs de l'amitié fans les re- 
garder comme des devoirs , & elle Te faïfoit aimer 
de toutes les femmes comme d elle n'eut pas été' 
jolie. Loin que la fageûede fa conduite lui- donnât 
l'auftérité d'un cenfeur, elle étoit indulgente jus- 
qu'à l'excès; elle plaignoît les fautes comme les 
malheurs ;. elle pardonnait tout, & ne te peimettok 
rien. Ce portrait-là n'eft pas celui de tout le mon- 
de; mais, comme je; l'ai déjà dit a Suzette ne refn 
fembloîc à.parfonne.- 

On ne tarda pas àsappercavair-ques'il étoîtdif- 
ficjle de la voir' fans Ta délirer,, il 1 émit bien auire 
difficile- au moins de. la féduire ; & l'on finit par 
renoncer à, uni projet qui. partait pou» extravagant,- 
Mais cette conquête qui. avait laiTé. les prétentions 
des riches. &. des. Grands,, ne. devait coûterqu'un- 
moment Stun.eoupj-d'asil àun jeune homrae.fansnaiC- 
fânce & fans fortune comme. Suzette >. Charles ( c'eft 
amfi qu'on le nomme > étoit deitiné- à enflammer 
ce jeune coeur fi. bien fait pour l'amour.. Suzetta 
PC* 



Qoogk 



Jïima des qu'elle lé vît , & il ëft mutilé Se fitfe 
qu'elle s'en fit aimer; il là trouva auffi jolie que s'il 
but été un grand Seigneur , Si Tes yeux pour le: 
dire étaient plus cloquons auprès de Suzette qufe 
'de brillantes promettes & l'es plus riches préferis. 
■Elle n'avoit point cette coquetterie qui retarde uh 
fcveu pour y donner plus de prix; fes regards, & 
bouche même , tout annonça bientôt a Charieè 
'qu'il croît aimé. Comme elle ne s'e'toit pas fait urt 
mérite de rejetter de magnifiques proportions t elle 
iie fe fit pas un devoir dé cacher un amour inno- 
cent. Mais la fympatHe de deux cceurs ne fuffit pas 
pour f-ire des heureux , il faut accorder des pa- 
ïens, concih'erplufieurs intérêts. SiTamourméprifb 
ïa Fortuné, la fortuné s'en venge bien;, nôtre orphe- 
liiie, comme Je l'ai dit, étoit pauvre : éHevivoït 
'du produit de (on travafK Lès païens du jeune 
homme n'étoient pas riches ; mais, (bit par ira or- 
gueil déplacé, foït quITs craïgnîffènt qu'un tel hy- 
iiien ne fît obftacle à la fortuné dé leur Sis ; fort 
par quelqu'autré raîfon, ils refusèrent conftatnmérit 
de les unit*. Oh défendît à Charles -dé Voir fi chère- 
■Suzette , c'é*toit lui Ordonner dé l'aimer davantage» 
Les deux amans ne ceTserent point deie voir, maïs. 
i!s fé virent pltts fecrètément & avec plus dé pré- 
caution : une aventuré qui furvint alors àuroit 
fuffi pour unir leurs cceurs , quand l'amouï n'e» 
«uroît par pris le rbtn- auparavant. 
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Lbs urnes de notre jeune Roi qui fembîé avoir 
fournis la fortune à fes vertus » venoient de rem- 
porter un avantage fur l'ennemi. Tous le» cœurs. 
français éroient pénétrés de la joîe ta- plu» vive» 
te ceux dont la richefle favorifoit tes vreux, la 
manifeftoient par des fêtes publiques. L'un des prin- 
cipaux de la Ville avoit voulu fe fignaler par, un-. 
bal & de brillantes illuminations.; & il avoit établi; 
la fcërie dans foi» château , qui a'étoit (épaté de ut. 
Ville que par une rivière qui en baigne les murs^ 
Quelque motif étranger fana, doute à la curiofité ». 
y appella Surette. Tout s'y paffâ comme on. l'avait 
defiré. Il y eutde l'affluence fans confufion; aucun. 
ééfaftre n'empoifonna Us plaifirs »,& ne fit fuccéder 
le repentir à' la foie publique.. 

Au retour , Suxette s'étant remife dans le ba- 
teau qui Favoit menée à la fête , allait être rendu* 
fur le rivage » lorfqu'une de fês compagnes , et* 
jouant tout près de l'eau, s'y làiflà tomber ; Sujette ». 
qui vit ta moitié de fon corps hors du bateau » 
p «'élança promptement vers, elle pour la retenir j 
mais fe trouvant entrâmes eHe-même , elfes, furent: 
précipitées l'une & l'autre dans les flots. Tout l'équi- 
page jette alors un cri de terreur». & Von appelle, 
du fecours. Charles quf par hafard pramenoit dane 
ce moment, (va le rivage, fa tritëefle & fa rêverie » 
entend ce cri, & a la faveur de la lune qui l'éclair 
loit aûez paut laiilei voir , pas, affez pour faire xst-t 
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avoient englouties , s'y précipite auffi-tôtpoar lesfau- 
ver. Dans le même moment un autre jeune homme y 
qui étoit dans le bateau avec elles , s'y jette au AL 
Ils furent heureux Hun & l'autre. La compagne (Je Su- 
2ette fut fauvée par le jeune homme inconnu; & Char- 
les , qui par hafard , ou par un mouvement involon- 
taire de fon «sur» s'étoit attache* à Surette fans la> 
reconnoître, eut le bonheur de la ramener fur la rive;. 
On accourut alors avec des flambeaux pour lui por- 
ter les fecours néct flaires. Que devint Charles , 
quand» s'étant mêlé à ceux qui h fecouroient, il 
reconnut fa chère Suzette î la furprife , la joie , la 
crainte , toutes les paûlons à la fois s'emparèrent 
de fon ame , & il n'eut que la force de s'écrier: 
Suzette 1 Suzette, en même tems rendue à la vie,, 
ouvre les yeux ; & le premier objet qu'elle apper** 
Çoir, 5 c'eft fon amant. Ah! Dieu ! s'écria-t-elle avec 
joie , mais d'une voix foible : c'eft lui ! Ouï , c'eft 
moi, c'eft moi, lut répond Charles , en fe jettanft 
dans fes bras ! c'eft moi qui t'ai fauve la vie fans 
te connoître. Tous les fpectateurs attendris de- 
meurèrent muets de furprife ; & il feroit difficile 
d'exprimer ce qui fe. pafîbît alors dans le coeur de 
Char es. Oh ! comme il bénit le hafard qui Ta con- 
duit (i heureufement au bord de la rivière ? comme 
il s'applaudit de s'être élancé dans les -flots 1 Se en 
<«flêt jamais aâe d'humanitc n'eut une plus douée 
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ïécompenfe. Sa joie, en reconnoiflâflt Suzette-,- 
■vènoit de s'accroître au centuple. D avoît cru 
d'abord n'être qu'humain ; il avoit cru ne fauver 
qu'une femme, te il avoitfauvé faMaîtrefle : ce fc- 
^oît infulter aux' cœurs fenfibles que d'eflayer de 
leur faire fentir cette différence. Mais comme 
l'amour eft toujours inquiet, & que fa déltcateffe eft 
exceffive, Charles eft fâché de n'avoir pas plutôt 
reconnu Suzette. L'amour eût augmenté là force 
avee fou zèle ; il l'eût fanvée plus promptement ; 
Surette eût moins foufièrt. Cette idée lui donne 
même des fcrupules qui empoîfonncnt prefque fort 
bonheur : fes bras , en s'attachant à elle , ont pu 
fie pas ménager affez fa foibfeffè , il a pu la bleffer 
en l'entraînant. Enfin il fe reproche comme un 
crime d'avoir tenu fa Maîtrefle dans fes bras fans 
la deviner, fans que fon cœur lui ait dît : c'eft 
elle. 

Cependant de prompts fecours , & fur -tout Ta vue 
de fon amant, avoient rendu la vie & la force à 
Suzette ; on la ramena chez elle , & Charles ne la 
quitta qu'avec plus de regrets. Il fembioit pour- le 
coup que Suzette- dût lui appartenir inconteftable- 
ment. En racontant à fes parens fon aventure, il ne 
manqua point de l'interpréter comme un don que 
le Ciel lui avoh fait de Suzette ; n*étoit-ce point 
par un miracle évident qu'il s'étoït trouvé là à 
point nommé pour lui fauver la vie î Charles à ces 
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raiforts joignit Tes fuppîications les plus touchante» f 
mais fes parens qui se voyoient qu'un heureux ha~ 
fard dans cette aventure, ne fe crurent pas obliger 
de changer d'avis pour cela; ils lui dirent que 
Suzette pour avoir été noyée n'en étoït pas 
devenue plus riche., & ils. geifîftèrent dans. leur 
refus. 

Quelques jours après, ii vient redemander à fort 
père la main de Suzette avec plus d'inftsoce & de- 
chaleur. L'entretien fut très -vif;, le père mit 
plu» de dureté qu'à l'ordinaire dans fon refus;. 
Charles fortit peut-être des. bornes dix refped ;, 
& fon père dans- le premier mouvement- de- fort 
indignatioi» , le chafla en lui jurant par tout ce. 
qu'il y a de phis facré, que jamais il. ne lui accor- 
derait Suzette. Charles fe retira; &, guidé par un> 
aveugly défefpoir , il alla s'enrôler dans, un Régi- 
ment pour lequel on recrutoit alors ; il ne vou- 
toît que mourir , puifqu'if lui falloit renoncer k, 
Suzette. 

Chartes étoït fi perfuadé que fon. malheur lut- 
faifoit un devoir de mourir ", qu'il ne Csntit fa faute: 
que par la douleur qu'en, témoigna Suzette en l'ap- 
prenant. Le défefpoir de cette- tendre amante fut 
fi grand » qu'elle lui reprochai phiueurs fois, de lut 
avoir fauve ta vie :■ je ne ferois pies, luldit-efle t 
je ne fentîrois point la douleur de ce voir partir.. 
Il allégua pour fe j.uflifier ,, le défefDoir qui. l'avoit 
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tgaré, l'affreux ferment que fon père avoit pro- 
noncé devant lut; mais Suzette étoit prête à la 
perdre , & peut-être pour toujours ; rien ne pouvoir, 
h confolen Elle conçut mille projets , dont la plu- 
Part annonçaient le trouble de fa raifon , mais qui 
tous provenoient de fou amour. -> 

Le père àt Chartes féntit des remords d'avoir 
réduit fon fils à cette fatale extrémité. Dans le 
fêgret cuifân't qu'il avoit , il aiiroit confenti peut* 
ftre à lui donner enfin fa chère Suzette ; mais l'en- 
rôlement était un malheur que fa fortune ne lui 
permettait point de- réparer. Il demanda à revoir 
fon fils j il le ferra dans fes btas -, tacha de lu 
confbl'er , & lui témoigna le plus amer repen- 
tir i 9C Charles n'eût "pas la forée de lui dire i 
mon père,- vous m'avez- mis un poignard dans le 
Tem, 

On fixa le départ du malheureux Chartes i un 
terme peu éloigné; en -attendant? on lui -montrait 
plusieurs fois par jour l'eXercice, âi'nfi qu'à d'autres 
nouveaux ïcSkUtS qui dévoient partir avec lui, Sû^ 
tette fe rendoit fur les lieux pour le voir. Eflê 
Te plaçdit un peu è l'écart po'ur n'erre pas remar- 
quée; mais avec quel tendre intérêt elle fuîYbifc 
tous fes mouvemens ! «He voyoit avec plaifir que 
Charles étoit le plus beau , fe mieux fait de tous 
fes camarades ; mais combien ce plaifir étoit em** 
fcojfatrnê' ffcr cette «ruelle réflexion i S" va partur! 
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•Se Te plaignait quelquefois delà- peint que rat 
coutoit cet. apprentttTage militaire; fi l'exercice 
duroit trop long- teins, Suzette, faos avoir quitté 
fa place, étoit plus fatiguée que lui; & fi elle 
s'apperce voit qu'on le grondât , ; de groues larmes 
couloient de fei yem^ 

Arrive enfin le jour du départ. Charles avoie 
voulu s'épargner & épargnera Suzette le déchi* 
rement d'un fi cruel adieu. Il écrivit une lettre de 
congé-, choifit quelqu'un pour la remettre à fa, 
chère Suzette; mais au moment de la donner lui- 
même, tout fon courage. pacut -l'abandonner, & il 
jugea qu'il étoitencore moins douloureux pour deux 
amans de fe dire adieu ,. que de partir fans fe voir. H 
n'en jugea plus amfi quandiïl eut dît à Suzette,, 
iL faut nous- quitter. Les tendres reproches qu'elle 
lui adreflà, fes larmes, fon défefpoir , lui firent 
fouffrir mille morts ; ir fe repentoit d'avoir voulu. 
la voir, & cependant il ne. pouvoit s'arracher 
de fes bras. Mais le moment du départ approchent ï 
un retard étoit dangereux, pour. Charles, :ïl fallut fe. 
déparer. 

Suzette , les, yeux baignés de laxmesja fuivît 
long- tems du gefte & du regard.. Charles n'avoit 
prefque plus la force de- faire un pas , dès qu'il 
s'étoit retourné pour la voir, &. il fe.retournoit fans- 
ceile. Mais ce n'étoit pas. affez pour la tendre Sur- 

zette t Quand elle eut perdu de vue fon amant ^eHe 
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STHança fur fes traces pour le fuivre , au moins de 
loin , auflî long tems qu'elle le pourrait. Que 
■dis- je i ee n'étoit pas là un projet qu'elle eut for- 
mé ; elle étoit comme entraînée fur fes pas par une 
force irréfiftible. Arrivée fur le grand chemin que 
Charles avolt pris , malgré la foibleffe de fon fexe 
-& de fon âge, elle le fuiveit toujours , fans avoir 
d'autre projet que de 1e fuivre. Elle le voyoitou 
■croyoit le voir au milieu de fa troupe, qui étoit 
déjà loin , & qui marchoit afièx vite ; cette illufron 
trompa quelques ïnftans les ennuis. Enfin , toute 
•en fueur, épuifée, hors d'haleine, elle marchoit 
toujours , jufqu'à ce que la fatigue la fit tomber 
prefque mourante au pied d'un arbre. Elle y refta 
long - tems fans avoir la force de fe relever ; & 
quand elle fe feutre le courage d'aller, elle rega- 
gna triftement la maifon , ne voyant, n'entendant 
plus rien, la poitrine gonflée & les yeux fecs; 
la douleur femblott avoir tari la fource de fes 
larmes. 

Voilà donc la pauvre Suzettè livrée à elle- 
même, feule au monde 1 Elle renembloit dans la 
Ville où elle étoit née, à un voyageur égaré la 
nuit dans une forêt. La douleur aurait tranché bien- 
tôt fes jours , fi l'efpérance , cette enchanterene du 
monde, n'avoir fufpendu le coup mortel. Dès que 
ïefpérance eut parlé au cœur de Suzette , elle y fit 
entrer le courage. Suze tte , au lieu d* fuccomber à f« 
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■oaox., réfolut 4â les terminer ; Sf. clïe conçut tm 
projet bien digne de fon ceçur. J'ai dit qu'elle vivoit 
du produit de fpn métier t elfe retrancha fur fes 
vëtemcns & fa nourritures & doublant fon travail » 
elle fe mit àamaiïer de quoi dégager fon atuant.I.p 
Jour entier & les trois quart* de la nuit , elle pro- 
menoit fans cetfè une aiguille meurtrière qui piquai! 
(es doigts délicats. Le peu d'inftans qu'elle donnoit 
au fomroeil & à fes repas , lui femblçient un vol 
fait k ton amant. Le feul délaflement qu'elle fe per- 
mît , c'était de lire les lettres que Charles lui ccri~ 
Toit,& qui ranimoient fon courage. Elle n'avoir. 
pas voulu l'iuftruîre d'un projet qu'elle n'avoit pas 
forais pour acquérir des droits à fa recpfinoiflàncc : 
«Ile lui donnait fon tenu & fon travail > pareg 
qu'elle croyoit lui appartenir toute entière. C'eit 
ainfi qu'elle paflà plus d'une année; Se par un effort 
fccroyable de travail Se d'économie , elle parvint £ 
farnaflêr la famine dont elle avojt befoin. 

Quand elle fe crut fùre d'avoir fa fomme corar 
pletie ( fy elle ayoit pris fur cela des informations ) , 
*lle la un" t dans fon tablier, courut chez le Capi- 
taine die Charlçs , & lui jettant tout fon argent à Cas 
fieds, lu» redemanda fon amant. Le Capitaine, 
attendri pu tant d'amour & de naïveté , expédia 
fuf te champ le congé , .& mouilla de fes larmes la 
lettre qu'il écrivit. On fc figure bien la joie que 
fcntic Charles k cette nouvelle. Il eut bientôt tej,- 



1V Google 



( â?0 ) 

«un i Ids apprêts de fon vqyaga ; les adieux qu'il 
fit au Régiment ne furent pas longs ;& Une s'amufa 
guère en route. Précipitons fon arrivée , qui doit 
feue d'autant plus de plalfir â tous deux , que 1» 
fortune fembloit avoir çefTé de les perfécuter. Le 
Capitaine, après avpir délivré le congé, setoiç 
Tendu chez le père de Charles , pour lui raconter 
cette aventure , & pour l'engager â ne plus tyran- 
niferd'auÛÎ tendres amans i & fur cela le père ayant 
mandé Suzette, lui avoit fait beaucoup de ca- 
rènes. 

Suzette, à qui Charles avpjt annoncé fon arrivée, 
voulut aller au-devant de lui : elle reprit la route 
où elle s'étoit traînée autrefois avec tant de douleur. 
Mais que fon cœur aujourd'hui eft bien autrement 
agité ! Fît-elle maintenant Gx fois plus de chemin 
qu'elle n'en avoit fait la première ibis, elle feroit 
bien moins fatiguée. Elle l'apperçut enfui ; & Dieu 
Êiit s'ils volèrent dans les bras l'un de l'autre. Charles 
n« la remercia point, quoique fon Capitaine l'eut 
informé de tout ; la joie , la reconnoïgànce lui 
«voient ô[é l'ufage de la voix. Mais Suzette avoit, 
de trop bonnes nouvelles à lui conter pppr fe «ire 
long-teois : Mon ami, lui dit-elle , j'ai vu ton père 

chez lui. & c'étoit par Ion. ordre i il m'a ca* 

stfûee. il m'aime nous ferons heureux. 

Il feroit difficile en effet de trouver un çoyplf 
flus fortuné, Charles e# libre, Se & liberté sft "y* 



b, Google 



bienfait de fa Maîtreflè : Suzette a retrouvé tout C# 
qu'elle aime au monde, l'homme à qui elle doit i* 
Jour qu'elle refpire; & la feule perfonne qui pou* 
voit s'oppofer à leur bonheur -, le père de Charles 
vient de leur rendre fon amitié. Leur bonheur eft 
trop parfait, il ne fauroît être durable. 

A peine font-ils entrés dans la Ville, qu'on leur. 
apprend que le père de Charles vient de mourir 
fubîtement. Ce malheur eft encore plus effrayant 
qu'on n'imagine : car les droits de ce père, qui 
étoît prêt à les unir , ont patte dans les mains d'un 
tuteur qui a déjà déclaré qu'il n'approuvera jamais 
cet hyménée. Cette nouvelle fut un coup de foudre 
pour eux, & ils n'avoient jamais été auffi malheu- 
reux que dans ce moment funefte i ils étoient 
d'autant plus à plaindre qu'ils pauoïent prefqu'en 
un moment du faîte du bonheur au comble de 
l'infortune. 

C'eft ainfi que le fort fembloic fe complaire 2 
frapper de coups imprévus .les plus tendres amans* 
Suzette , malgré tout fou courage , ne peut plus 
fupporter ce dernier malheur ; fa fante* , qui avoit 
réfîfté à plus d'une année d'un travail cxceffif , fuc- 
combe au -chagrin de reperdre fon amant; dans 
peu de jours on défêfpéra de (à vie. Tous ceux qui 
étoient inftruits de cette ■ hiftoire , verfbient des 
larmes fur ces deux infortunés. Mais la douleur 
qu'»n en reflèntît fut fufpendue pat une heureufe 
nouvelle, 
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ftotfveUe qui vient combler de joie tonte la France; 
«a apprît que le Ciel avoir rempli nos vœux par 
la Naiflànce d'un Dad p j* i M ; Se toutes les 
Villes s'eraprefsèrent de témoigner leur fenfibilké 
par des fêtes 8c par des aâes de biçnfaifance. Celle 
«à Sujette était née , voulut marier un nombre 
de jeunes filles , & on l'infcrivit fur la lifte. Comme 
on connoûToic la caufe de fa maladie, on s'ima- 
gina que l'offre de- la marier à Charles pourroit 
bien en devenif Je remède. Par le moyen de 
la dot qu'on lui donna , peut - être même par de 
juftes menaces, on fit confenùr le tuteur, Se la 
démarche eut un plein fuccès ; car cette nouvelle 
cendîten peu de joues i Sucette fa première famé. 
Nos deux amans furent mariés, la publicité de 
leurs amours , leur confiance , leurs malheurs , tout 
ajoutoit un nouvel intérêt à cet hyraénée intéref- 
tant par lui-même. Toute la Ville les accompagna 
au pied des Autels , comme on aurait fuivi un 
Triomphateur. Charles 8c Sujette n'en étoient ni 
plus fiers, ni plus embarraffiSs ; ils ne voyoient 
. plus qu'eux-mêmes ; ils n'étoient occupés que de 
leur bonheur. Apres la cérémonie , le Peuple les 
fuivit jufques dans leur maifon, comme il les 
avoir accompagnés à l'Églife. L'ancien Capitaine 
de Charles joignît à la dot de Suzette, la fomme 
qui avoit fervi à dégager fon amant. Oh ! comme 
ces heureux époux bénirent cette naiflànce fortu- 
9 
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née qui a comblé les vœux de tout un -Peuple t 
Comme ils cclébrèreut les -vertus d'un jeune Roi^ 
qui ne Gtit qu'exercer ou infpirer la bienfaifance l 
Suzette fe repentit prefque de lui avoir dérobé 
un Soldat, en dégageant fon époux -. mats celui-ci 
lit-vœu de confacxer à iba ferv-ice un de fes fils. 
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pour faifir te mot ou le coup-d'eeïï qui t'appelloit 1 
la victoire , & no fe faifoit jamais répéter te lignai 
de la retraite. Voilà , ce me femble , la perfection 
de la galanterie. H en fut amplement récompenfé. 
Pendant plufieurs années fes jours ne furent qu'une 
chaîne de ptaifîrs , ou tout au moins de triomphes. 
Il païïa par les trois degrés de gloire réfervés aux 
héros du monde galant ; il y régna d'abord par la 
réduction d'un cœur tendre , enfuite par les charmes 
d'un homme aimable, & enfin par fa réputation. Ce 
troifième règne eft fouveot encore allez long , mêm* 
chez les femmes. 

Mais tout , jufqu'à la gloire & aux plaifîrs » a des 
momens d'ennui. D'Érimont » quoiqu'il n'eût pas 
perdu la faculté de jouir , par l'abus même des 
jouiffances, éprouvott néanmoins quelques inftans 
de langueur. H fentoit, fînon la fatigue, au moins 
la fatiété. Dans un de ces momens prefque léthargi- 
ques , il était rentré chez lui le foir avant l'heure du 
ioiiper. Il y étoit feul. Que dis-je, feul ? En Grivant 
le cours de fes triomphes , j*avois oublié , comme 
lui, qu'il étoit marié. Il eft temps que je m'en fou- 
vienne , car en jetant autour de foi un regard de 
défeeuvrement, d'Erimont vient lui-même de s'en 
fo;'.venir. Mais à propos , dit-il, comme un homme 
frappé d'une réminïfcence imprévue ! & aoiE-tôt 
ayantappe'.téun deltsgens.il luiordonnad'aller de- 
mander fi Madame d'Erimont ctoit viable pour lui 
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Le laquais tout étonné ouvre de grandes ofeîuef? 
de peur de faire quelque fottife faute d'uvoïr bien 
entendu » i! fe fait redire (on ordre ; & après (e 
l'être tait répéter , il ne fe difpofe encore à l'exécu» 
ter qu'en tremblante 

Madame d'Erimont étoit aimable &nr£rne jolîev 
H'àyant trouvé dans les ehaîne*du mariage qu'une; 
plus grande- liberté , elle s' étoit vue réduite. à l'al- 
ternative d'en jouir , ou de vivre dam la folitude. 
Il n'y a pas là àbalanccr pour une jeune perfbnnc. 
Entraînée dans le monde, ne fut-ce que pour 
éviter l'ennui d'être feule , elfe y reneontroît quel- 
quefois forrmari ; mats jamais ils ne s'y eherchotent. 
Ils ne fongeoient pas même a/Tez- l'un à Fautre pour 
■prendre foin de s'éviter. Par bonheur pour-le repos- 
de Madame d'Érimont, fon cceurne lut avok jamais- 
parlé pour lui. Ils ne s'étoient que peu vus avait t 
de s'époulêr, & ils avoient encore moins, eu la 
tems de fe voir depuis. D'après cela o'n juge que Ma- 
dame , d'Érimont avoit au moins fongé «.plaire dans* 
Fes fociétés où. elle v-ivoit ; & comme elle avoit des- 
charmes- & de l'efprit , elle avoit trouvé des jouif- 
fances, Gnon pour ion cœur, au moins- pour- fait- 
amour-propre. 

Le jour que d'Érimont lui fît demander fi elfes- 

vouloîtle recevoir, elle fetrouvoit peut-être dans; 

les mêmes dilpofitions où étoit alors fon mari-Tiès- 

étonnée. de cette ambaiïàde , qu'elle «'eut pas-mêmer 

Qiii 
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h prétention d'interpréter , elle, lui Et dire, qu'elfe 
le recevrait avec plaiGr. D'Érimout fe prcfenta; fie 
aptes avoir demandé- s'il n'iticommodoit point, il 
> affit. Quand on eut fait les cornplimens d'ufoge-, 
on parla du temps & de la nouvelle dujour. La con.- 
verfation , quoique vague 8c indifférente x fe prolon- 
gea , parce qu'ils avoient l'un & l'autre aftez d'efprit 
pour la nourrir. Il s'apperçut qu'il étoit tard ; Ma- 
dame d'Érimont avoit fait fermer fa porter il lui de- 
manda fi elle vouloit lui. permettre de Couper avep 
elle. Vous ferez un fort mauvais fouper, luirépondit 
Madame d'Érimont*» mais IL vous voulez vous en con- 
tenter , je le veux bien. Qn fervit auffi-tôt;. le fouper 
fut gai fans être bruyant i ce plaiGr tranquille a voie 
quelque chofe de nouveau & de piquant pour lçs 
deux convives i ils étoient aimables l'un & l'autre, s 
chacun des deux étoit pour J'autre une nouvelle 
connoiffance i. les heures s'écoulèrent aflèz vite;. 8e 
d'Erimont fe retira fort cornent pour s'aller coucher. 
Le lurlendemain il étoit engagé pour un concert 
qui manqua ; il n'en fut la nouvelle que fort tard* 
Que faire de fon avant-fouper ? H n'auroit pas eu 
grande peine fans doute à l'employer; mais peut- 
être il ne s'en occupa guère. 11 fe reflbuvint de Ma- 
dame d'Erimont , qui avoit une légère rodifpoGtiori 
ce jour-là i il envoya cheï elle, qu plutôt il lui 
e'erivit pour lui demander G elle voulait permettre, 
.«ju'U allât lui faire compagnie jufqu'à fon foupex. 
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jQn accota fa propofition de la. manière ïa plo* 
obligeante; il (ë rendit chez elle, y futplusaimable 
.que la première fois ; & l'heure du fouper venue , 
ce fut pouf le coup Madame d'Erimont qui le pria de 
refter. D'Erimont étoit engagé ailleurs, mais il 
relia. La converfationfijtau moins auffi agréable & 
plus libre. Savez-vous , dit en riant Madame d'Eri- 
mont j au milieu du foupet, que là oùvous étiez 
attendu, on ne devinera pas au moins pour qui vous; 
manquez à votre engagement i D'Erimont fourit ; 
JU un moment après: il faut, lui dit-il, Madame, 
que je vous faflè une confidence, oùvous trouvera: 
peut-être plus de franchife que de politeûe-Savex.- 
tious qu'il n'eft pas croyable combien vous ave* 
gagné depuis votre mariage ï Mon mariage , répon- 
dît Madame d'Erimont avec un fourire aimable ! mais 
je crois que mon mariage s'eft fait à- peu-près en 
même tems que le vôtre.. — Vous avez raifon, 
Madame. Mais vous n'avez pas d'idée de l'Jieureufe 
.tnéramorphofe qui s'eft opérée en vous depuis ce 
tems - là. Vous aviez, un air d'embarras » { pardoo » 
Madame ) un maintien de couvent !..... . , c'eft à 

ne pas vous recoonoître. Ce o'eft pas là l'efprit qu» 
vous aviez ; vos traitsraême fontembellis. Eh bien, 
Monfïeur, dit Madame d'Erimont, fans vouloir vous 
rendre votre compliment, ce que vous avez dit 
là de moi , je le penfois de vous-même. Mais en 
.S&ité, ajouta-t-eUe en fe reprenant fc fi quelqu'un 
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écoutoit notre converfation, on pourrait la trouver 
étrange. Voîli prefque des douceurs , au moins. Jr 
tous jure, Madame, reprît d'Erimont, que von* 
n'êtes plus la même ; & je le dirais. . ,. Devant des; 
témoins , interrompit-elle ? Ah I cela fcroit fcanda. « 
Jeux. On caufa long-teras encore fans s'apperce- 
voir qu'il fe faifoit tard ; maisi la fin Madame d'Eri- 
mont, regardant à & montre , l'avertit qu'il étoit 
temps de fe retirer. L'heure eft indue, ajouta-t-elle 
avec le fourire le plus gracieux ; Se d'Erimont fe 
leva pour s'en aller. Madame , lut dit-il en revenant 
fur fes pas , je prends mon chocolat le matin , feul,. 
aller. trïAement. Voulez-vous bien que demain j& 
vienne déjeûner avec vous? Vousenêtesle maître r 
répondit Madame d'Erimont j & ils fe féparèrent. 

Le lendemain Us n'oublièrent ni l'un ni Tautrs: 
leur engagement. Mais d'Erimont commença à> 
fonger que ces fréquentes vifites feraient remar- 
quées; & il fut prêt à demander le fecret à fort 
■traie t-de -chambre. Le déjeune* ne différa du Couper 
que pat la durée ; car il fut tout auflï gai. Madame: ■ 
d'Erimont rit beaucoup , platfanta même ; Se l'or* 
convînt qu'il vaToitcent fois mieux déjeûner ainfr 
que féparément. On en fit autant le lendemain Se 
les jours d'après. Mats , Madame, dit un matin d'Eri- 
mont, il me femble que nous avons fait tête-à-tête- 
deux jolis foupers ; je ferais tenté d'un troMîème.. 
Quand vous- voudrez, luirépondit Madame. d'Enr 
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mont. Ce foîr , reprit-il ; & le fotr même ils firent ua 
troïfième fouper tête-à-tête. Lear entrerien ce jour- 
là fut aimable , mais encore plus ihtéreffànt. lit 
furent moins briHans, parlèrent moite, fe regardè- 
rent davantage , & le cœur fit un peu de tort 1 
l'efprît. Les momens n'en lurent que plus rapides. 
Madame d'Erimont s'apperçut bien qu'il étoïtfort 
lard ; mats elle ne regarda plus à fa montre. Four lut » 
il fe plaignit d'une parefïe qui ne demandoit rien 
moins que le repos. Enfin , dès ce jour-là ce ne fut 
plus le foir, mais le matin qu'ils fe féparèrent; & 
ifsfe trouvèrent aïnfià portée pour le déjeuner. Le 
lendemain d'Erimont , enchanté de fa nouvelle con- 
quête , partit avec elle pour la campagne , où ifs 
pafsèrent quelques jours iéUcuuftment fans le fecours 
des fêtes , du bal & de la mufique. On dit même que 
d'Erimont ne s'en tint pas là. Il pouffa le courage 
jufqu'à la témérité : à fon retour de la campagne , il 
fe montra avec Madame d'Erimont dans fa toge ï 
l'Opéra. Vous voyez à quoi l'on s'expofe par un feut 
moment de diftraéHon : on s'engage infenfiblement 
fans y penfer ; & l'on ne s'apperçoit du chemin qu'on 
a fait , que. lorfqull n'eft plus terns de revenu; fus 
fes pas. 

FIN. 
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